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DE  LA  PHRÉNOLOŒ. 


Tout  ce  second  volume  a  été  imprimé  depuis  la  mort  de  Broussais . 
Par  sa  lettre  ,  citée  dans  le  premier  volume  ,  il  annonçait  avec  fran- 
chise qu'il  attendait ,  du  système  que  je  présente ,  l'explication  des 
faits  si  nombreux ,  si  importants ,  qu'il  avait  étudiés  toute  sa  vie , 
sans  pouvoir  en  découvrir  la  cause. 

Cette  lettre  qu'il  m'écrivait ,  si  près  du  tombeau ,  était  ainsi  comme 
son  testament  philosophique.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  me  mettre  en 
état  d'en  remplir  les  intentions. 

Je  demande  que  l'on  examine  mes  efforts  avec  la  gravité  que  leur 
objet  mérite. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  1  \lr\. 

IMPKIHEUR     r>E     L'UNIVERSITÉ    DOTAI,!    DE    FRANCE,, 
Rue  Racine ,  4. 
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MAGNÉTISME  ET  DE  LA  FOLIE. 


OUVRAGE  DÉDIE  \  LA  MÉMOIRE 


BROISSAÏS. 


Rien  n'est  bon  que  le  vrai, 
Le  vrai  seul  est  durable. 
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DES  SIGNES  OU  EXPRESSIONS  DE  NOS  IDEES. 


CHAPITRE   PREMIER. 


Expressions  visibles;  expressions  sonores. 
I. 

Dans  le  chapitre  précèdent,  nous  avons  ex- 
pliqué comment  se  manifeste,  hors  de  nous,  ie 
mouvement  intérieur  d'une  idée  dont  l'Expan- 
sion est  prononcée,  qui  veut  être  reproduite,  ex- 
primée. Cette  explication  embrasse  celle  de  tous 
ji.  r 


2  DR    LA    PURÉNOLOGIE. 

1rs  signes  représentatifs  de  nos  idées,  de  toutes 
les  expressions  que  nous  avons  appris  à  leur 
donner. 

Mais  tous  nos  aetes  extérieurs  ne  sont  point  des 
expressiousde  nos  idées.  Par  exemple,  dans  bien 
des  maladies  nerveuses,  nos  membres,  traversés 
par  des  injections  rapides  et  désordonnées,  sont 
agités  de  convulsions  purement  mécaniques.  Les 
cris  ou  sons  inarticulés,  que  fait  entendre  un  en- 
fant naissant,  ne  sont  également  produits  que  par 
des  mouvements  organiques  auxquels  des  idées 
sont  étrangères  ;  et  nous-mêmes,  lorsque  nous 
sommes  agités  par  un    grand   nombre    d'idées 
impétueuses,  mais  indéterminées,  nous  faisons 
entendre  des  cris,  des  sons  rapides,  qui,  à  parler 
exactement,  ne  sont  point  des  expressions  de  nos 
idées,  mais  des  signes  de  la  vivacité  du  mouve- 
ment imprimé  à  un  grand  nombre  de  nos  idées. 
Ainsi,  dans  la  douleur   excessive  et  subite,  ou 
dans  la  ioie  excessive  et  subite,   les  accents  de 
notre  voix  sont  forts  et  pénétrants,  mais  vagues 
et  inarticulés;  toutes  les  parties  de  noue  corps 
font  aussi  des  mouvements  précipités,  mais  sans 
objet. 

L'état  de  tumulte  pour  nos  idées  n'a  donc  point 
hors  de  nous  d'expression  précise;  ces-  un  état 
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extrême;  et  d'un  autre  côté,  lorsque  les  idées  qui 
se  meuvent  en  nous  ne  sont  qu'en  très-petit 
nombre,  et  que  leur  expansion  est  faible,  indo- 
lente, elles  n'excitent  point  nos  mouvements 
d'une  manière  apercevable;  elles  ne  s'expriment 
point  hors  de  nous;  c'est  pour  elles  l'état  extrême 
opposé  à  l'excès  de  vivacité. 

Les  expressions  de  nos  idées,  pour  être  claires 
et  précises,  ont  donc  besoin  qne  les  idées  qui  les 
provoquent  ne  soient  pas  trop  nombreuses,  que 
leurs  rapports  réciproques  soient  bien  ordon- 
nés, et  qu'enfin  elles  ne  soient  animées  que  d'une 
expansion  modérée.  Alors  nous  nous  conce- 
vons bien  nous-mêmes;  et,  comme  le  dit  Boi- 
leau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

IL 

Nos  idées,  considérées  sous  le  rapport  des  si- 
gnes qui  les  expriment,  peuvent  être  divisées  en 
deux  classes.  Les  premières  sont  celles  que  nous 
exprimons  par  l'organe  de  la  voix;  les  secondes 
sont  celles  que  nous  exprimons  par  les  organes 
qui  nous  mettent  en  communication  avec  les 
yeux  de  nos  semblables.  Les  unes  reçoivent  une 
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expression  sonore;  les  autres  reçoivent  une  ex- 
pression visible.  ^ 

LWgane  de  la  voix,  dans  presque  tous  les 
hommes,  est  forme  de  parties  très-flexibles,  qui 
ont  beaucoup  plus  de  mobilité  que  celles  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  membres,  soit  in- 
férieurs, soit  supérieurs;  les  muscles  mêmes  de 
la  main  sont  moins  flexibles  que  ceux  de  l'or- 
gane de  la  voix  ;  ils  ont  d'ailleurs  à  mouvoir  des 
solides  plus  considérables.  Un  très-grand  nom- 
bre de  nerfs  est  adressé  à  l'organe  de  la  voix,  et 
le  fluide  nerveux  a  moins  de  temps  à  employer, 
moins  d'espace  à  parcourir,  pour  se  rendre  à 
l'organe  de  la  voix  que  pour  se  rendre  aux  autres 
organes  musculaires.  C'est  pour  cela  que  l'or- 
gane de  la  voix  sert  plus  particulièrement 
que  tous  les  autres  organes  à  l'expression  des 
idées.  Nous  avons  montré  que  toute  idée  motrice 
est  surtout  avide  de  promptitude  et  de  facilité 
dans  les  mouvements  qu'elle  imprime. 

Observons  d'ailleurs  que,  lorsque  nous  expri- 
mons fortement  une  de  nos  idées  par  l'organe  de 
la  voix,  notre  tendance  à  des  mouvements  uni- 
versels est  prouvée  par  les  nuances  de  physio- 
nomie et  par  les  gestes  qui  accompagnent  cette 
expression  orale;  nuancés  et  gestes  qui  sont  ir- 
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réfléchis,  sans  précision,  et  toujours  à  peu  près 
du  même  genre  pour  chaque  genre  d'idées. 

Observons  encore  que  même  les  hommes 
sourds  et  muets  de  naissance,  lorsqu'ils  ont  à 
exprimer  une  idée  pressante  ,  font  entendre  vi- 
vement leur  organe  de  la  voix,  quoiqu'ils  ne 
l'entendent  pas  eux-mêmes  ;  et  les  sons  qu'ils 
projettent  demeurent  inarticulés  ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  sonore  dans  les  idées  qu'ils  possè- 
dent ,  idées  qui ,  pour  cette  raison  ,  sont  sans 
rapports  magnétiques  avec  des  sons  que  d'ail- 
leurs ils  ne  reçoivent  pas. 

Mais  la  plupart  des  hommes  jouissant  de  l'or- 
gane de  l'ouïe,  et  presque  tous  les  hommes  fai- 
sant agir  leur  organe  de  la  voix  plus  aisément 
que  leurs  organes  musculaires  ,  la  plupart  des 
idées  que  les  hommes  reçoivent  de  leurs  sem- 
blables sont  des  idées  principalement  sonores; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  organes  de  la  voix  et  de 
l'ouïe  sont  les  principaux  organes  de  communi- 
cation entre  les  hommes. 

ïk. 

Toutes  les  expressions  d'un  genre  quelconque 
que  nous  donnons  à  nos  idées  sont  destinées  à 
fournir  à  notre  sens  interne  des  idées  tellement 
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ressemblantes  à  nos  idées  motrices,  que,  pour 
la  constitution  et  la  substance,  elles  n'en  soient 
que  la  répétition  ;  nous  ne  sommes  satisfaits 
de  nos  signes,  de  nos  expressions,  que  lors- 
que, à  notre  propre  jugement,  cette  ressem- 
blance est  exacte.  Ainsi  quand  nous  dessinons 
un  objet  d'après  l'idée  que  nous  en  possédons  , 
cette  idée,  visible  pour  notre  sens  intérieur,  et 
semblable  par  ses  formes  et  ses  couleurs  à  l'objet 
qui  a  occasionné  sa  composition  ,  est  en  ce  mo- 
ment animée  d'une  expansion  prononcée;  elle 
demande  que  notre  crayon  agisse  de  manière  à 
ce  que  le  dessin  ,  résultat  de  son  action  ,  four- 
nisse de  nouveau  à  notre  centre  cérébral  une  idée 
qui  continue  et  confirme  les  mouvements  qu'elle 
imprime;  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à  l'aide 
d'une  ressemblance  exacte  entre  l'idée-copie  et 
l'idée-modèle. 

De  même  celles  de  nos  idées  qui  nous  excitent 
à  les  exprimer  par  l'organe  de  la  voix  sont  en 
expansion  prononcée  dans  notre  sens  de  l'ouïe 
interne ,  et  y  font  entendre  un  son  qui  demande 
à  être  répété  par  notre  organe  de  la  voix,  afin 
que  nous  recevions  de  nous-mêmes  une  nou- 
velle idée  sonore,  une  idée-copie,  exactement 
ressemblante  à  l'idée-modèle. 
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Ici  cependant  se  montre  une  différence  impor- 
tante. Sur  toute  la  surface  du  globe ,  le  même 
objet  est  dessiné  de  la  même  manière  par  tous 
les  hommes  qui  possèdent  l'art  du  dessin;  au 
lieu  que  tous  les  hommes  qui  possèdent  l'art  de 
la  parole  sont  loin  de  donner  les  mêmes  expres- 
sions sonores  ,  les  mêmes  sotis  aux  mêmes  objets. 

Il  semble  donc  que  nos  idées  sonores  ne  soient 
que  des  compositions  arbitraires ,  ne  procédant 
pas,  comme  nos  idées  visibles ,  des  objets  qu'elles 
désignent. 

Toutes  nos  idées  sont  des  effets  de  la  cause  uni- 
verselle; leur  composition  ne  peut  donc  jamais 
avoir  rien  d'arbitraire;  mais  il  n'est  que  les  idées 
sonores  musicales  qui  procèdent  de  corps  so- 
nores fixés  dans  leur  intonation  et  leur  mesure, 
comme  nos  idées  visibles  procèdent  de  corps  vi- 
sibles qui  sont  fixés  dans  leurs  formes  et  dans 
leurs  couleurs.  Il  n'est  donc  que  les  idées  sonores 
musicales  qui  puissent  recevoir  la  même  expres- 
sion de  la  part  de  tous  les  hommes  possédant 
l'art  de  la  musique.  Tous  les  sons  qui ,  hors  de 
nous  ,  se  réduisent  à  un  bruit  indéterminé ,  ne 
peuvent  procurer,  à  notre  centre  cérébral,  que 
des  idées  variables  dans  leurs  vibrations  et  leur 
substance,   dont  l'expression,  par  conséquent, 
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ne  puisse  jamais  être  arrêtée.  Les  sons  proférés 
par  l'homme  lui-même,  lorsqu'il  ne  chante  pas, 
varient  sans  cesse.  Observons  les  enfants  qui 
commencent  à  parler  .  leur  organe  de  la  voix  ne 
se  forme  que  peu  à  peu  à  imiter  les  sons  qu'ils 
entendent;  parmi  les  mots  que  l'on  prononce 
habituellement  en  leur  présence,  il  en  est  un 
grand  nombre  qu'ils  ne  peuvent  longtemps  ré- 
péter qu'en  les  altérant,  et  quelquefois  jusqu'à 
les  rendre  entièrement  méconnaissables.  Si,  d'ail- 
leurs, on  observe  plusieurs  enfants  contempo- 
rains, et  vivant  ensemble,  on  trouve  que  chacun 
altère  d'une  manière  particulière  les  mots  diffi- 
ciles. Il  est  évident  que  ces  diverses  modifications 
données  à  un  même  son  proviennent  de  la  diver- 
sité d'organisation  des  enfants  qui  les  répètent. 

Transportons-nous  maintenantehez  les  peuples 
naissants  :  ce  sont  les  enfants  de  l'espèce  humaine. 
Les  idées  de  l'homme  naturel  sont  peu  nom- 
breuses ,  peu  composées;  celles  qu'il  possède  re- 
présentent les  objets  dont  il  éprouve  le  besoin, 
ou  dontil  est  habituellement  environné.  Plusieurs 
de  ces  objets  sont  sonores,  quelques-uns  par  eux- 
mêmes  ,  d'autres  lorsqu'ils  tombent,  lorsqu'ils 
sont  frappés;  l'homme  naturel  entend  les  cris 
des  animaux,  le  bruit  des  eaux,  des  vents,  du 
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vol  des  oiseaux,  du  feu,  l'éclat  de  la  foudre ,  en 
même  temps  qu'il  voit  ces  animaux  qui  crient, 
ces  eaux  qui  coulent  ou  qui  tombent,  ce  feuillage 
que  les  vents  agitent ,  cet  arbre  que  le  feu  con- 
sume ,  ce  rocher  que  la  foudre  brise.  Les  idées 
qu'il  conçoit  de  ces  objets  se  composent  ainsi  de 
parties  sonores  et  de  parties  visibles  vaguement 
assorties.  Lorsque,  dans  la  suite ,  en  l'absence  ou 
en  présence  de  ces  objets,  il  est  pressé  du  besoin 
d'exprimer  les  idées  qu'il  en  a  acquises,  il  imite 
ces  idées  ,  et  par  ses  gestes  ,  et  par  l'organe  de  sa 
voix.  Chaque  individu  ,  selon  la  vivacité  et  la 
flexibilité  de  son  organisation  particulière  ,  fait 
l'imitation  sonore  d'une  manière  plus  ou  moins 
ressemblante  au  son  réel  des  objets  ;  celui  dont 
les  moyens  sont  plus  prompts,  mieux  dévelop- 
pés, celui  qui  a  entendu  plus  fréquemment  le 
son  des  objets  sonores,  qui  en  a  acquis  l'idée  la 
moins  imparfaite,  qui  a  le  droit  et  l'habitude  de 
les  désigner  le  plus  fréquemment,  cet  homme 
fixe,  dans  la  peuplade,  les  noms  des  objets  so- 
nores dont  il  a  été  le  plus  frappé  ;  et  c'est  lui  sur- 
tout qui ,  sans  y  songer,  institue  ces  noms;  c'est 
de  lui ,  presque  autant  que  de  ces  objets  même, 
que  la  peuplade  reçoit  les  idées  sonores  destinées 
à  les  rappeler;  c'est  de  lui  que  l'on  a  imité  les 
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sons,  les  idées  ,  le  langage.  Cet  homme  fonde  ,  à 
l'égard  de  ces  objets,  la  langue  de  la  société;  et 
cette  langue  naissante  diffère  plus  ou  moins  de 
celle  qui  se  forme  chez  une  autre  peuplade,  parce 
que  celle-ci,  habitant  un  climat  différent,  ayant 
d'autres  mœurs ,  d'autres  habitudes ,  une  autre 
nourriture,  prend  un  tempérament  différent. 

Lorsque ,    dans  *  la    suite ,    les   peuplades    se 
mêlent ,  les  ébauches  de  langage  s'unissent ,  se 
modifient  réciproquement;    et  lorsqu'au   con- 
traire elles  se  séparent  ,   lorsqu'elles  adressent 
des  colonies  à  des  régions  éloignées ,  les  colons 
propagent  la  langue  natale  s'ils  établissent  leur 
empire   politique;   ils  la  soumettent  s'ils  sont 
asservis.   A  cet  égard,  l'ascendant   de  certains 
hommes  ,  de  certaines  tribus,  prend  quelquefois 
beaucoup  d'étendue,  et  suivit  longtemps  à  leur 
existence,  parce  que  ces  hommes,  ou  ces  tri- 
bus ,  doués  de  facultés  supérieures ,  impriment 
aux  mœurs ,  à  l'industrie ,  à  la  civilisation  gé- 
nérale ,  des  mouvements  profonds. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  composition  des  lan- 
gues, l'influence  directe  du  climat  et  des  cir- 
constances locales  se  trouve  modifiée  par  celle 
des  circonstances  d'origine,  de  manière  à  de- 
venir très-difficile  à  découvrir;  mais  cette  in- 
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fluence  du  climat  et  des  circonstances  locales 
n'en  est  pas  moins  essentielle  et  fondamentale; 
et  c'est  elle,  à  son  tour,  qui,  établissant  des 
similitudes  d'organisation  entre  des  peuples  éloi- 
gnés les  uns  des  autres ,  les  amène  à  un  langage 
similaire,  quoique  ces  peuples  n'aient  eu,  du 
moins  à  leur  naissance,  aucune  communication. 


IV. 


Les  langues  naissent  donc  avec  les  sociétés  hu- 
maines ,  se  développent,  se  perfectionnent,  se 
dégradent  avec  elles  ;  chacune,  pendant  sa  durée, 
manifeste  l'état  intellectuel  et  le  caractère  du 
peuple  qui  en  fait  usage.  La  faculté  d'imitation  est 
le  principe  de  la  formation  des  langues  ;  les  pre- 
miers mots  sont  donnés  aux  premiers  hommes 
par  les  objets  naturels  ;  les  premiers  mots  sont 
simples  comme  les  premières  idées;  les  mots  se 
composent  et  prennent  entre  eux  la  disposition 
analytique ,  à  mesure  que  les  idées  se  composent, 
s'étendent,  se  généralisent;  Y  euphonie,  ou  la 
mélodie  est  une  des  deux  causes  déterminantes 
des  formes  du  langage;  et  la  mélodie  acquiert 
des  droits  en  raison  de  l'augmentation  que  la 
sensibilité    des  hommes   reçoit  des  faveurs  du 
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climat,  et  des  bienfaits  de  la  civilisation.  L'ana- 
logie est  l'autre  cause  déterminante  des  formes  du 
langage,  et  elle  en  est  la  plus  puissante,  il  y  a 
de  plus,  dans  chaque  langue,  l'influence  des 
traditions  orales,  ou  les  formes  et  les  idées  so- 
nores que  le  peuple  qui  parle  cette  langue  a  gar- 
dées de  celui  dont  il  a  tiré  son  origine. 


V. 


Toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  un  peuple, 
comme  toutes  celles  qui  appartiennent  à  un  in- 
dividu, peuvent  être  divisées  en  deux  classés  : 
les  idées  exemplaires,  et  les  idées  composées. 
Celles-ci  ont  pour  éléments  des  idées  exemplaires 
diversement  modifiées. 

Chaque  idée  exemplaire  est  exprimée  par  un 
mot;  mais  chaque  idée  exemplaire  a  elle-même 
pour  éléments  des  idées  simples.  L'idée  exem- 
plaire d'une  rose,  par  exemple,  est  composée, 
en  nous,  de  l'idée  de  la  couleur  de  la  rose,  de 
celle  de  sa  forme ,  et  de  celle  de  son  odeur.  La 
rose  dont  chacun  de  nous  possède  l'idée  exem- 
plaire, n'est  pas,  uniquement,  telle  ou  telle  rose 
que  nous  avons  vue  ou  cueillie  dans  telle  ou  telle 
circonstance;  c'est  une  fleur   idéale,   à  la  for- 
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matioti  de  laquelle  ont  contribué  toutes  les  roses 
que  nous  avons  vues  ou  cueillies.  Les  idées  ac- 
cessoires, et  étrangères  à  la  rose,  qui  ont  ac- 
compagné chacune  des  acquisitions  que  nous 
avons  laites  au  sujet  de  cette  fleur,  s'en  sont 
séparées  pour  entrer   dans   d'autres  composés 
auxquels  elles  étaient  plus  analogues.  Au  con- 
traire,  la  puissance  d'analogie,  ou   de  concor- 
dance magnétique,  a  rassemblé  toutes  les  idées 
visibles,  odorantes,   et  tactiles,  qui  pouvaient 
entrer  dans  l'idée  d'une  rose,  qui,  en  s'unissant, 
pouvaient  représenter  une  rose ,  et  ne  représen- 
ter qu'elle.  L'idée  exemplaire  de  la  rose  s'est  for- 
mée par  cette  opération  d'analyse  et  de  synthèse. 
En  même  temps,  le  titre  sonore,  le  720m  de 
cet   être,  s'est  attaché  à  son   idée  exemplaire, 
parce  que,  pendant  notre  enfance,  lorsque  nous 
avons  fait  connaissance  avec  cette  fleur ,  elle  a 
été  nommée  en  même  temps  qu'elle  nous  était 
montrée,  ou  qu'elle  nous  était  donnée;  et,  de- 
puis cette  première  connaissance ,  le  même  nom 
a  toujours  été  donné,  en  notre  présence,  à  cette 
même  fleur.  Le  son,  ou  mot  rose,  est  ainsi  de- 
venu partie  essentielle  de  l'idée  exemplaire  de 
cette  fleur;  et  il  en  est  devenu  la  partie  la  plus 
considérable,   parce   que    nous  avons  entendu 
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plus  souvenî  pa,rl«r  de  roses,  que  nous  n'avons 
pu  en  \oireten  loucher;  il  en  est  devenu  aussi 
la  partie  la  plus  facile  à  exprimer,  parce  que 
notre  organe  delà  voix  est,  comme  nous  lavons 
dit,  celui  de  tous  nos  organes  musculaires  qui 
obéit  le  plus  aisément  au  mouvement  de  nos 
idées  ,  et  qui ,  par  sa  flexibilité  ,  produit  le  plus 
aisément  des  idées,  ou  des  fragments  d'idées, 
semblables  aux  idées  mêmes  qui  ont  mis  cet 
organe  en  mouvement. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  la  formation  de  l'idée  exemplaire  de  la  rose, 
et  sur  le  mot  rose,  qui  entre  comme  partie  es- 
sentielle dans  la  composition  de  cette  idée,  est 
applicable  à  toutes  nos  idées  exemplaires,  et  à 
tous  les  mots  qui  leur  appartiennent.  Chacune 
de  nos  idées  exemplaires  est  le  résultat  dune 
opération  d'analyse  et  de  synthèse;  et  le  mot 
qui  l'accompagne  est,  comme  l'indique  ingé- 
nieusement M.  Destutt-Tracy,  Y  étiquette  qui  se 
place  sur  elle.  Ces  mots  sont  touchés,  sentis, 
par  notre  sens  interne,  avec  cette  facilité  qu'un 
artifice  semblable  nous  donne  pour  connaître 
et  retenir  tous  les  livres  contenus  dans  une  bi- 
bliothèque. Il  y  a  cette  différence  que  ,  dans 
une  bibliothèque,  la  distribution  des  livres  est 
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arbitraire,  souvent  fortuite  et  désordonnée.  La 
distribution  de  nos  idées  se  fait  selon  leur  en- 
chaînement naturel.  Chaque  mot,  se  trouvant 
placé  sur  l'idée  dont  il  fait  partie,  la  désigne, 
en  la  laissant  d'ailleurs  à  la  place  où  elle  est. 
Lorsque,  dans  nos  méditations,  les  mots  sem- 
blent se  déplacer,  se  combiner  de  nouveau, 
recevoir  de  nouvelles  distributions ,  ce  sont 
réellement  nos  idées  qui  éprouvent  tous  ces 
mouvements,  toutes  ces  combinaisons;  mais 
notre  sens  interne  aperçoit  toujours  les  titres, 
ou  étiquettes  de  nos  idées,  avec  plus  de  facilité 
et  de  promptitude  qu'il  n'aperçoit,  ou  ne  touche, 
les  autres  parties  du  corps  de  l'idée,  parce  que 
ces  autres  parties  sont  réellement  en  moindre 
quantité  dans  le  corps  de  l'idée,  que  n'y  est 
le  mot  ou  la  partie  sonore  :  voilà  pourquoi, 
lorsque  notre  système  sensible  entre  en  com- 
munication tacite  avec  nos  idées,  et  qu'il  assiste 
à  leurs  nouvelles  combinaisons,  il  semble  n'as- 
sister qu'à  des  opérations  faites  sur  des  mots. 
Si  nous  étions  privés  de  titres  sonores,  comme 
le  sont  les  sourds- muets  de  naissance,  notre 
système  sensible ,  lorsqu'il  entrerait  en  commu- 
nication tacite  avec  nos  idées  ,  et  qu'il  assisterait 
à  leurs  diverses  combinaisons ,  assisterait  prin- 
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cipa'enienl  à  des  opérations  faiteà  sur  des  titres 
visibles;  parce  que  ces  titres,  fournis  par  des 
gestes,  par  des  dessins,  ou  par  de  récriture, 
seraient  les  principales  et  plus  nombreuses  par- 
ties des  idées  exemplaires  que  nous  posséderions. 

On  voit  maintenant  pourquoi,  devant  nous 
qui  jouissons  du  sens  de  l'ouïe,  il  suffit  de  pro- 
noncer le  nom  d'une  personne  ou  d'un  objet  de 
notre  connaissance,  pour  que  l'idée  exemplaire 
de  cet  objet,  de  cette  personne,  apparaisse  subi- 
tement à  notre  sens  intime,  soit  subitement 
rappelée  à  notre  souvenir.  Ce  son,  ce  nom. 
que  l'on  nous  fait  entendre,  est  lui  même,  à 
l'instant  où  il  entre  en  nous,  une  idée  en  expan- 
sion actuelle,  portant  son  degré  et  son  mode  par- 
ticuliers d'expansion  dans  le  centre  cérébral, 
cherchant  à  communiquer  son  mouvement  à 
toutes  les  idées  en  repos  dans  cet  organe  central. 
Mais  la  communication  n'est  reçue  avec  facilité, 
intégrité,  rapidité,  que  par  l'idée  homonyme, 
déjà  possédée,  déjà  établie,  sa  constitution  étant 
la  même  que  celle  de  l'idée  qui  à  l'instant  s'intro- 
duit, et  l'Expansion  ayant  universellement  pour 
premier  penchant  de  chercher,  avec  le  plus  de 
promptitude  et  rie  facilité  possibles,  l'uniformité 


de  son  exercice.  C'est  donc  l'idée  homonyme  qui 
accueille  et  exécute,  avant  toutes  les  autres,  et 
toujours  plus  distinctement  que  toutes  les  autres, 
le  nouveau  mouvement. 

Mais  si  l'idée  homonyme  était  déjà  ancienne, 
dans  le  centre  cérébral ,  si  le  temps  l'avait  enve- 
loppée d'un  grand  nombre  d'autres  idées  de  con- 
stitution différente,  le  travail  de  reconnaissance, 
de  souvenir,  serait  devenu  difficile,  lent,  inquiet, 
embarrassé.  L'idée  homonyme  pourrait  même 
être  perdue,  effacée,  par  le  nombre  et  le  tumulte 
des  idées  postérieurement  acquises  :  alors  X oubli 
en  aurait  remplacé  le  souvenir. 


VI. 


Lorsqu'une  idée  nouvelle  se  compose,  dans  le 
centre  cérébral  d'un  homme  ou  de  plusieurs 
hommes  qui,  parla  supériorité  de  leur  organisa- 
tion, sont  les  premiers  en  qui  cet  œuvre  s'exécute, 
les  mots  qui  désignent  les  idées  élémentaires 
s'unissent  comme  se  sont  unies  les  kîées  élémen- 
taires. Il  y  a  celte  différence  que  l'analogie  seule 
a  déterminé  la  formation  de  l'idée  composée,  tan- 
dis que  la  mélodie  a  aussi  influé,  mais  moins  que 
l'analogie,  sur  la  formation  du  mot  composé  qui 
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va  servir  de  titre  sonore  à  l'idée  nouvelle.  Cette 
idée  et  son  expression,  d'abord  propriétés  parti- 
culières, de  viennent  bientôt  propriétés  publiques. 
Chaque  homme  intelligent,  en  état  de  les  recevoir, 
les  incorpore  à  son  âme;  et  cette  idée  nom  elle 
devient,  pour  chacun  des  hommes  qui  la  reçoi- 
vent, le  fondement  de  nouvelles  modifications  ou 
de  nouvelles  associations.  Mais  toutes  les  idées 
de  composition  nouvelle  sont  loin  d'avoir  le 
même  caractère.  Les  idées  mathématiques,]?,  veux 
dire  celles  qui  dérivent  de  combinaisons  de  quan- 
tité, ne  sont  susceptibles  que  d'être  suivies  rigou- 
reusement dans  leurs  conséquences;  à  leur  égard, 
les  hommes  peuvent  voir  plus  ou  moins,  selon  la 
mesure  de  capacité  de  chacun;  mais  ce  qui  est  vu 
par  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  voir  est  vu  de 
la  même  manière,  parce  que  les  témoignages 
extérieurs  deces  idées  sont  nombreux,  frappants, 
évidents  et  invariables.  Les  autres  idées,  qui  n  ont 
pas  le  même  caractère  de  précision,  mais  qui 
toutes,  lorsqu'elles  sont  répandues,  ont  nécessai- 
rement un  fonds  vrai  ,  fourni  par  la  nature  des 
choses  qu'elles  représentent,  se  trouvent  exposées, 
et  cela  en  raison  du  degré  de  leur  incertitude,  à 
recevoir,  dans  1  aine  de  chacun,  des  modifications 
dépendantes  de  son  organisation  particulière,  et 
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de  l'état  particulier  où  son  âme  se  trouve.  Chacun 
les  sent,  les  combine,  les  exprime  crime  manière 
plus  ou  moins  différente  de  celle  dont  elles  sont 
senties,   combinées,    exprimées  par  chacun  des 
autres  hommes.  C'est  ce  qui  fait  que  les  expres- 
sions de  ces  idées  se  diversifient  singulièrement 
par  des  nuances  quelquefois  très-délicates;  ces 
nuances  s'effacent  à  mesure' que  la  partie  vraie  de 
ces  idées  s'étend ,  se  fortifie  ,  et  que  les  hommes 
commercent  ensemble  ;  chaque  jour,  il  y  a  un  peu 
moins  de  dissentiment  entre  les  diverses  opinions 
d'un  même  peuple ,  et,  pour  cette  raison,  il  y  a, 
chaque  jour,  un  peu  moins  de  vague,  de  variété, 
de  poésie  dans  les  discours.  Ainsi,  par  les  progrès 
de  la  civilisation,  l'esprit  humain  gagne  du  repos, 
perd  du  mouvement,  de  l'exercice;  ce  qui,  sous 
le  rapport  du  plaisir,  le  tient  toujours  en  équi- 
libre. 


CHAPITRE    II. 


Formation  d'une  langue  particulière. 


Prenons  pour  exemple  la  langue  française; 
considérons  successivement ,  dans  cette  langue, 
les  divers  genres  de  mots  dont  les  Grammairiens 
ont  cru  pouvoir  composer  toute  langue  perfec- 
tionnée. 
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I.    DES    INTERJECTIONS. 

L'homme  civilisé,  ainsi  que  l'homme  naturel, 
affecté  de  surprise,  ou  de  crainte,  ou  de  joie, 
ou  de  douleur,  jette  un  son  dont  le  caractère 
est  analogue  au  mouvement  qui  l'affecte.  On 
a  donné  le  nom  A' interjections  à  ces  cris  ou 
sons  inarticulés.  J'ai  déjà  fait  observer  que  de 
tels  sons  devaient  être  considérés,  non  comme 
des  expressions  d'idées ,  mais  comme  des  signes 
de  l'état  général  où  le  système  sensible  a  été 
mis  par  l'état  de  lame  et  le  mouvement  des 
idées.  On  voit  aussi  que  chaque  individu  a  , 
pour  ainsi  dire,  son  langage  particulier  d'inter- 
jections, qui,  dans  des  circonstances  en  appa- 
rence semblables  ,  ne  sont  point  exactement 
les  mêmes  que  celles  d'un  autre  individu.  On 
voit  encore  que  le  même  individu  n'emploie 
pas  toujours  les  mêmes  interjections  dans  des 
circonstances  qui  paraissent  semblables  ;  il 
les  modifie  ,  dans  chacune  de  ces  circon- 
stances ,  selon  la  quantité  de  fluide  nerveux 
dont  il  dispose,  et  selon  la  manière  dont  il  est 
affecté. 

L'interjection  cesse  de  se  faire  entendre  lors- 
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que  l'affection  commence  à  perdre  de  sa  vivacité; 
le  mouvement  de  l'idée  principale  s'étant  alors 
modéré,  la  détermination  particulière  des  mou- 
vements extérieurs  les  plus  convenables  à  l'ex- 
pression de  l'idée  peut  être  exécutée  ;  des  mots 
semblables  à  ceux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'idée  se  font  entendre  ;  mais  le  caractère 
de  l'interjection  s'étend  jusque  sur  ces  mots;  c'est 
ce  caractère  qui  en  constitue  Yaècent ,  le  pa- 
thétique. 

On  voit  ainsi  que,  à  parler  exactement ,  les  in- 
terjections ne  sont  point  des  mots,  mais  des  sons 
auxquels  on  a  donné  un  titre  convenable.  Le 
fluide  nerveux  est  inter-jeté  ;  il  est  jeté  dans  Yin- 
to'-valle  qui  sépare  l'instant  où  une  agitation 
très-vive  lui  est  imprimée  ,  et  celui  où  cette  agi- 
tation s'apaise,  et  n'est  plus  qu'un  mouvement 
susceptible  d'expression,  ou  plutôt  d'un  ordre 
particulier  de  représentation. 

Nous  nous  conformerons  cependant  à  l'usage  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  mots  aux  interjec- 
tions, parce  qu'on  a  essayé  de  les  écrire,  et  que 
cette  représentation,  quoique  toujours  indécise 
et  arbitraire  ,  les  a  rendues  parties  composantes 
de  nos  discours. 

Les  Grecs  avaient,  pour  la  douleur;  les  inter- 
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jectio  iS  aï ,  ah ,  qui ,  par  la  facilité  de  leur  émis- 
sion ,  paraissent  être  les  plus  naturelles  ,  et  ont , 
en  effet,  appartenu  à  toutes  les  langues. 

Les  Romains,  affectés  de  douleur,  pronon- 
çaient ie  son  las,  duquel  dériva  sans  doute  leur 
adjecliNassus,  malheureux,  qui  d'ailleurs  a  passé 
dans  les  idiomes  européens  provenus  de  la 
langue  latine.  Les  poètes  troubadours  écrivaient 
dans  leurs  élégies  ,  las ,  allas ,  halas  ;  d'où  sont 
venus  ,  pour  nous ,  les  mots  las  !  hélas  ! 

Mais  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  tels  mots  , 
dans  nos  discours  écrits  ,  ne  sont  que  des  parties 
vagues  et  arbitraires,  et  l'homme  qui  les  pro- 
nonce devant  nous  ne  nous  instruit  pas  claire- 
ment de  l'état  de  son  âme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  mono- 
syllabes oui  et  non.  Ces  deux  sons  forment 
réellement  deux  mots  dont  la  signification  ne 
varie  pas  ,  que  nous  prononçons  toujours  de 
même  toutes  les  fois  que  notre  àme  est  dans 
l'état  dont  ils  sont  le  signe  ,  que  nous  écri- 
vons toujours  de  même.  Chacun  de  ces  mots 
forme  un  sens  complet  et  déterminé.  Ces  deux 
monosyllabes  ne  sont  point ,  à  proprement 
parler,  des  interjections;  ce  ne  sont  pas  des 
sons    interjetés,   et  qui  préparent  à  en  enten- 
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cire  d'au  1res.  Ces  deux  mots  forment 
seuls,  une  elasse  particulière;  il  n'en  est  point 
d'autres  qui  renferment  un  sens  déterminé  dans 
un  si  petit  espace.  M.  Traey  les  a  compris  parmi 
les  interjections;  ils  se  rapprochent,  en  effet,  du 
caractère  des  interjections,  plus  que  de  celui  des 
autres  parties  du  langage;  c'est  pour  cela  que 
nous  les  comprenons  aussi  sous  le  titre  d  inter- 
jections. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  deux  mots,  qui  ont 
leurs  analogues  dans  toutes  les  langues?  Ils  sont, 
l'un  et  l'autre ,  le  résultat  d'une  action  générale- 
ment imprimée  à  tout  le  système  musculaire, 
et  dont  le  centre  sensible  est  le  lover.  Le  çeste 
d'approbation  accompagne  le  mot  oui;  le  geste 
de  désaveu  ou  de  refus  accompagne  le  mot  non. 
Lorsque  nous  disons  oui,  nous  prononçons  or- 
dinairement ce  mot  à  demi-voix,  et  avec  un  ac- 
cent paisible  ;  de  plus  ,  nous  baissons  légèrement 
la  tète;  et  tous  les  mouvements  que  nous  faisons 
sont  courts  et  bientôt  achevés.  Au  contraire, 
lorsque  nous  disons  non ,  nous  prononçons  or- 
dinairement ce  mot  d'une  voix  plus  forte,  avec 
un  accent  plus  articulé;  de  plus,  nous  agitons 
plus  ou  moins  la  tète  dans  le  sens  horizontal  ;  nos 
bras  s'ouvrent  aussi,   et  s'agitent;   et  tous  ces 
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mouvements  durent   plus   longtemps    que   nos 
mouvements  d'approbation. 

Que  doit-il  arriver,  en  nous,  lorsque  l'on  nous 
dit  une  chose  qui  obtient  à  l'instant  notre  aveu 
intérieur  ?  Notre  témoignage  extérieur  l'indique. 
Cette  idée,  que  l'on  nous  présente,  convient  à 
nos  idées  ;  elle  s'arrange  aisément  avec  elles  ; 
cette  combinaison  est  bientôt  faite  ;  eiîe  n'excite 
point,  en  nous,  un  mouvement  bien  vif,  ni  bien 
long;  la  tête,  pour  ainsi  dire,  tombe  rapidement 
dans  le  repos ,  ce  qu'elle  manifeste  par  une  chute 
légère. 

Si,  au  contraire,  l'idée  que  l'on  nous  présente 
est  d'une  nature  opposée  à  celle  des  idées  que 
déjà  nous  possédons,  l'union  ne  peut  s'en  opérer 
d'une  manière  paisible  ;  il  se  fait,  entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  idées  ,  un  mouvement 
de  contradiction  qui  les  agite  et  leur  fait  occuper 
plus  de  place.  L'Expansion  des  idées  étant  plus 
forte,  plus  vive,  et  toute  Expansion  se  faisant 
principalement  dans  un  sens  différent  du  mou- 
vement de  chute,  le  système  sensible  est  agité, 
par  les  idées,  d'une  manière  latérale,  plus  ou 
moins  vive,  plus  ou  moins  longue,  selon  la  force 
de  la  résistance,  et  la  durée  de  la  contradiction. 
L'homme  que  l'on   contredit  est  toujours  plus 
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animé,  dans  tous  les  mouvements  de  son  corps. 
que  celui  que  l'on  approuve.  La  contradiction 
lui  donne  plus  d'esprit,  plus  de  ressources,  lui 
fait  dire  et  apercevoir,  en  lui-même,  des  choses 
auxquelles,  peut-être,  il  n'aurait  jamais  pensé. 
Il  résulte,  en  effet,  du  mouvement  que  la  con 
tradiction  occasionne,  des  compositions  d'idées 
qui,  peut-être,  ne  se  fussent  jamais  faites  sans  ce 
mouvement. 

IL  Des  noms. 

Nous  avons  dit  que  toute  idée  exemplaire,  for- 
mellement établie  en  nous,  contenait  au  moins 
un  mot  au  nombre  de  ses  éléments;  que  ce  mot, 
qui  en  formait  l'élément  principal,  était  le  type 
de  l'expression  orale  que  nous  donnions  à  cette 
idée.  Chacune  de  nos  idées  exemplaires  est  donc 
nommée  par  un  ou  plusieurs  mots.  Mais  nous 
verrons  bientôt  que  chacun  des  mots  d'une  lan- 
gue n'est  pas  le  nom  d'une  idée  exemplaire. 

Parmi  les  noms,  les  plus  simples  sont  les  noms 
propres  ou  d'individus.  Ils  sont  les  plus  simples, 
parce  que  les  idées  d'individus  sont,  en  nous, 
les  idées  exemplaires  les  plus  simples;  ou  même 
ce  sont,  à  proprement  parler,  les  idées  les  plus 
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simples  que  nous  puissions  posséder  ;  car  les 
idées  que  j'ai  nommées  simples  ou  élémentaires, 
l'idée  de  l'odeur  de  la  rose,  par  exemple,  ne  peut 
pas  exister  en  nous  isolément. 

Quelle  est  l'origine  des  noms  individuels?  Pour- 
quoi tel  homme  est-il  nommé  Paul,  tel  autre  est- 
il  nommé  François?  Chacune  de  ces  dénomi- 
nations  est-eile  le  résultat  d'une  convention 
arbitraire  ?  Oui,  sans  doute,  pour  un  grand  nom- 
bre des  individus  qui  composent  les  nations  ci- 
vilisées; mais,  chez  ces  mêmes  nations,  il  est  un 
grand  nombre  de  noms  individuels  qui  ont  dé- 
coulé directement  de  sources  naturelles  et  pri- 
mitives. 

Chaque  peuplade  a  été  originairement  peu 
nombreuse.  Chaque  individu  de  cette  peuplade 
a  été  naturellement  distingué  de  tous  les  autres 
par  quelque  trait  extérieur  qui  a  servi  à  le 
désigner.  L'un  était  grand,  l'autre  petit;  ce- 
lui-ci était  fort,  cet  autre  faible;  certains  acci- 
dents, certaines  circonstances ,  certains  traits 
remarquables  de  courage,  ou  d'adresse,  ou  de 
bonté,  ou  de  méchanceté,  en  un  mot,  toute  con- 
dition particulière  dans  le  sort  individuel  pou- 
vait fournir  un  moyen  de  nommer  l'individu 
déjà  désigné  par  cette  condition  même.  Ces  noms 
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se  transmettaient  du  \)itn)  à  ses  enfants;  et  ceux- 
ci  les  conservaient,  quoique,  le  plus  souvent,  ils 
ne  leur  fussent  pas  convenables.  B'ieuUd,  les 
qualités  ou  les  circonstances,  qui  avaient  servi 
à  désigner  les  individus,  changeaient  elles-mêmes 
de  nom,  totalement  ou  en  partie,  parce  que  les 
peuplades  primitives  se  mêlaient  sans  cetse. 
Mais  les  noms  individuels  ne  variaient  pas  de 
même,  parce  que  chaque  individu  n'était  primi- 
tivement connu  que  dans  sa  peuplade,  au  lieu 
que  les  qualités,  circonstances  ou  conditions, 
étaient  des  choses  ordinairement  connues  de 
toutes  les  peuplades,  et  qui,  chez  toutes,  avaient 
reçu  des  noms  particuliers. 

Cette  explication  nous  conduit  à  penser  que, 
dans  toutes  les  langues,  les  noms  individuels 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  des  sour- 
ces primitives;  et,  cependant,  ils  ont  éprouvé 
bien  des  altérations.  Jean  est,  pour  nous,  la 
traduction  de  Joharmcs,  qui  lui-même  était,  sans 
doute,  la  traduction  d'un  nom  plus  ancien;  cha- 
que nation  de  l'Europe  a  donné,  au  mot  Johannes, 
une  traduction  particulière;  les  Italiens  disent 
Giovanni,  les  Anglais  John,  les  Espagnols  Jouan. 
Mais  je  pense  que  ces  traductions,  ainsi  que  celles 
de  tous  les  noms  propres  ou  individuels,  n'ont 


èV,  pour  principes^  que  le*  ch&flgefflê.ni*  àppo** 
tes  dans  l'organisation  des  hommes,  par  les  difî* 
fërenceà  du  climat,  et  les  cii'constances  du  dé- 
veloppement social;  au  lieu  que  les  noms  de 
toutes  les  choses  communes  à  tous  les  hommes, 
à  toutes  les  nations,  ont  éprouvé,  et  les  change- 
ments occasionnés  parles  diverses  circonstances 
du  développement  social,  et  ceux  qui  sont  pro- 
venus de  la  communication  générale  des  idées, 
et  du  mélange  des  peuples. 

Nous  avons  indiqué,  au  sujet  du  mot  rose,  de 
quelle  manière  s'étaient  formés  \esnoms  collectifs 
ou  généraux.  Donnons  maintenant  quelques  dé- 
tails à  cet  égard. 

L'idée  homme  est  une  idée  exemplaire  com- 
posée de  la  réunion  de  tout  ce  qui  appartient  à 
tous  les  hommes;  le  mot  homme  est  le  titre  so- 
nore de  cette  idée  exemplaire;  il  en  est  de  même 
de  l'idée  plante  et  de  son  nom,  de  l'idée  rocher  et 
de  son  nom,  en  un  mot,  de  toutes  les  idées  exem- 
plaires qui  sont  générales  ou  collectives,  et  de 
leurs  noms.  Mais  il  aisé  de  voir  qu'il  y  a  plu- 
sieurs degrés  de  généralité  parmi  les  idées  exem- 
plaires collectives.  L'idée  rose  n'est  que  l'idée 
exemplaire  de  toutes  les  (leurs  de  ce  nom  ;  l'idée 
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rosier  est  l'idée  exemplaire  de  tous  les  êtres  qui 
produisent  dos  roses,  ;  l'idée  fleut  embrasse,  et  la 
fleur  du  rosier,  et  les  fleurs  de  toutes  les  plantes; 
l'idée  plante  ou  végétal,  embrasse  tous  les  êtres 
organisés  qui  possèdent  la  vie  sans  se  montrer 
sensibles.  L'idée  animal  embrasse  tous  les  êtres 
qui  possèdent  la  vie  et  la  sensibilité.  Cette  idée, 
animal,  est  bien  plus  étendue  que  l'idée  poisson, 
que  l'idée  quadrupède,  qui,  elles-mêmes  sont  ce- 
pendant des  idées  collectives  très-étendues,  dans 
lesquelles  se  trouvent  contenues  d'autres  idées 
collectives.  Tous  ces  êtres,  de  nature  collective, 
n'ont   réellement  d'existence  qu'en   nous,  dans 
notre  centre  sensible,  dans  notre  âme;  mais,  là, 
ils  ont  une  existence  réelle;  ils  ont  celle  qui  leur 
a  été  donnée  par  les  opérations  d'analyse  et  de 
synthèse,  exécutées  en  nous  sur  toutes  les  idées 
simples  ou  élémentaires  que  nous  avons  reçues. 
Tel  est  le  principe  d'action  sur  lequel  est  fon- 
dée  la  distribution  de  nos  idées  exemplaires,  et 
par  conséquent  des  noms  qui  leur  appartiennent. 
Les   noms    d'espèces  désignent   des    collections 
d'êtres  qui  se  ressemblent  entre  eux,  mais  qui, 
pour  former  l'idée  ou  substance  collective,  ont 
fourni  seulement  ce  qu'ils  avaient  de  commun,  ou 
d'exactement  ressemblant.  Le  nom  rosier  est  un 
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nom  d'espèce.  Les  noms  de  genres  désignent  des 
collections  d'espèces  ressemblantes  qui ,  pour 
former  l'idée  collective  à  laquelle  ces  noms  appar- 
tiennent, ont  seulement  fourni  leurs  caractères 
communs.  Le  nom  arbuste  est  un  nom  de  genre; 
l'idée  arbuste  est  une  idée  exemplaire  qui  com- 
prend les  idées  exemplaires  du  rosier,  du  myrte, 
et  de  tous  les  végétaux  arborescents,  dont  la  sta- 
ture est  médiocre.  Les  noms  de  classes  désignent 
des  collections  de  genres  ressemblants;  et  les 
parties  ressemblantes  sont  entrées  seules  dans  la 
composition  de  l'idée  collective  de  classe.  Le  nom 
végétal  est  un  nom  de  classe;  l'idée  végétal  est 
une  idée  exemplaire,  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  toutes  les  idées  fournies  par  tous 
les  végétaux.  Enfin,  le  nom  être  est  le  nom  collec- 
tif, absolument  général.  L'idée  être  est  une  idée 
exemplaire  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de  commun 
dans  toutes  les  idées  fournies  par  tout  ce  qui 
existe;  c'est-à-dire  que  le  nom  être  désigne  tout 
ce  qui  possède  la  propriété  générale  de  l'exis- 
tence. 

Il  est  encore  des  idées  collectives  d'une  autre 
nature  que  celle  des  idées  d'espèces,  de  genres, 
ou  de  classes.  Plusieurs  idées  exemplaires,  parfai- 
tement semblables,  peuvent  s'unir  sans  se  con- 


b  I 
fondre;  elles  peuvent  s'accoler  i'une  a  i  autre, 
que  chacune  perde  son  existence  individuelle: 
elles  peuvent  de  plus  observer,  dans  leur  réu- 
nion, un  certain  ordre,  une  certaine  disposition 
symétrique.  C'est  ainsi  que  les  hommes  peuvent 
se  réunir  en  grand  nombre  pour  former  un  régi- 
ment, une  armée;  les  idées  régiment,  armée,  sont 
des  idées  exemplaires  collectives;  ce  sont  des 
réunions  d'idées  semblables,  mais  des  réunions 
dans  lesquelles  les  idées  individuelles  sont  ran- 
gées selon  un  ordre  déterminé.  Un  général,  lors- 
qu'il ordonne  la  disposition  de  son  armée,  fait 
exécuter,  sur  le  terrain,  l'idée  qu'il  a  de  son 
armée. 

Les  hommes  peuvent  se  réunir  avec  moins  de 
régularité  que  lorsqu'ils  forment  une  armée,  ou 
un  régiment;  ils  forment  alors  une  assemblée. 
ils  peuvent  se  réunir  fortuitement  et  sans  ordre; 
ils  forment  alors  un  rassemblement.  Nous  possé- 
dons les  idées  exemplaires  Rassemblée,  de  ras- 
semblement  ;  les  diverses  réunions  d'hommesdont 
nous  avons  été  témoins  nous  les  ont  données; 
et  les  mots  assemblée,  rassemblement,  prononcés 
devant  nous  lorsque  nous  recevions  ces  idées 
exemplaires,  en  sont  devenus  les  titres  sonores. 

J'ai  dit  que  les  idées  absolument  simples  et 


élémentaires,  telles  que  les  idées  de  îa  couleur,  ou 
de  f odeur  d'une  rose,  ne  pouvaient  pas  exister 
isolément  en  nous.  Cependant,  nous  avons,  dans 
notre  langue,  les  mots  blancheur,  couleur,  odeur; 
nous  disons  aussi ,  d'une  manière  isolée  et  abs- 
traite, le  blanc,  le  vert,  îe  rouge.  Mais  ces  mots  ne 
sont  jamais  exactement  seuls,  soit  dans  nos  dis- 
cours, soit  dans  nos  idées.  Si  nous  prononçons  îe 
mot  blancheur,uous  exprimons  de  suite,  ou  nous 
sous-entendons,  le  nom  d'un  objet  dont  îa  couleur 
est  blanche;  nous  ne  pensons  jamais  à  la  blan- 
cheur seule  ;  nous  ne  le  pourrions  pas;  une  cou- 
leur ne  peut  pas  faire,  à  elle  seule,  une  idée  exem- 
plaire. Une  dimension,  telle  que  îa  hauteur,  la 
petitesse,  une  propriété,  telle  que  la  pesanteur,  îa 
dureté,  ne  îe  pourraient  pas  non  plus.  Ces  noms 
de  couleur,  de  dimension,  de  propriété  ,  expri- 
ment des  attributs  ou  qualités  possédées  par  cer- 
taines idées  exemplaires,  et  qui  sont,  en  elles,  plus 
apparentes  que  leurs  autres  qualités.  Nous  par- 
lerons bientôt  des  noms  qui  expriment  généra- 
lement des  attributs  ou  qualités. 

Faisons,  en  ce  moment,  une  remarque  sur  ces 

expressions,  là  blancheur,  le  blanc,  le  rouge ,  le 

pesant,  le  dur,  le  grand,  le  petit  :  de  tels  noms  ne 

sont  pas  susceptibles  de  pluriel.  C'est  une  preuve 

it.  ?> 
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que  les  idées  auxquelles  ils  appartiennent  ne  sont 
point  des  idées  exemplaires  isolées,  déterminées  ; 
on  ne  dirait  point  isolément  les  blancheurs , 
comme  on  ne  dirait  point  les  courages,  les  pru- 
dences. Si  l'on  dit  les  grandeurs,  les  petitesses,  on 
ne  produit  un  sens  déterminé  qu'autant  que  l'on 
ajoute  une  autre  idée  ;  on  dit,  par  exemple,  les 
grandeurs  de  la  terre  ,  les  petitesses  de  l  amour- 
propre,  et  alors  on  présente  des  idées  composées. 
Si  l'on  dit  les  grands,  les  petits ,  on  sous-entend 
les  hommes  grands,  les  hommes  petits. 

Etendons  maintenant  cette  observation ,  et  di- 
sons, d'une  manière  générale,  que  le  nombre 
pluriel  ne  peut  être  donné  qu'à  des  noms  d'idées 
exemplaires ,  c'est-à-dire  à  des  noms  qui  dési- 
gnent des  êtres  jouissant  d'une  existence  spé- 
ciale, indépendante  ,  soit  hors  de  nous  et  dans 
notre  âme,  soit  uniquement  dans  notre  àme. 
Tel  est  l'un  des  signes  essentiels  auxquels  nous 
pouvons  reconnaître  nos  idées  exemplaires,  ou 
nos  idées  sujets  de  nos  pensées,  et  fondements 
de  nos  compositions  intellectuelles.  Chacune  de 
ces  idées,  à  la  faveur  même  de  son  isolement  et 
de  son  indépendance  qui  la  constituent  dans  l'é- 
tat singulier,  peut  se  répéter,  s'ajouter  à  elle- 
même,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  peut  s'a- 
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jouter  à  d'autres  idées  absolument  semblables  à 
elle-même  ;  elle  se  constitue  alors  dans  ['èVdtplu- 
riely  et  elle  communique  son  état  pluriel  à  tout 
ce  qui  se  combine  avec  elle.  De  plus ,  son  expres- 
sion, ou  titre  sonore,  manifeste  son  extension 
par  voie  de  similitude  :  arbre  devient  arbres  ;  en 
latin  ,  arbor  était  devenu  arbores. 

Le  premier  être  dont  l'homme  ait  acquis  l'idée 
exemplaire  collective  ,  est  l'homme  lui-même  ;  et 
il  n'a  point  tardé  à  voir  que  cette  idée  collective 
était  divisée  en  deux  autres  idées  également  col- 
lectives, mais  distinctes.  Il  a  vu   qu'il   existait 
des  hommes  et  des  femmes  ;  il  a  acquis  l'idée  exem- 
plaire  de  l'homme ,  et  l'idée  exemplaire  de  la 
femme ,  cette  seconde  idée  ressemblant  à  la  pre- 
mière par  un  grand  nombre  de  traits ,  différant 
de  cette  idée  par  quelques  autres.  Les  mots  qui 
se  sont  attachés  primitivement  à  chacune  de  ces 
idées  exemplaires  ont  eu  nécessairement  entre 
eux  des  ressemblances  et  des  différences  analo- 
gues à  celles  des  deux  êtres  que  ces  noms  dési- 
gnaient; car  ces  deux  mots  n'ont  pu  être  ,  cha- 
cun, que  l'expression  du  mouvement  imprimé 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  idées  ;  et  chacune 
de  ces  deux  idées  imprimait  un  mouvement,  ou 
plutôt  déterminait  un  choix  de  mouvements, 


une  expression,  analogue  à  sa  propre  nature. 

Les  hommes  reconnurent  bientôt  que  les  di- 
verses espèces  d'animaux  qu'ils  voyaient  fréquem- 
ment, et  qu'ils  pouvaient  observer  avec  facilité  , 
étaient  partagées.,  chacune,  comme  l'espèce  hu- 
maine,en  deux  moitiés,  qui  avaient  entre  elles  des 
ressemblances  et  des  différences  analogues  ati* 
ressemblancesetaux  différences  des  deux  moitiés 
de  l'espèce  humaine.  Cette  analogie  en  occasionna 
une  dans  la  formation  de  leurs  idées  exemplaires 
de  ces  espèces  d'animaux  ,  et  par  conséquent  des 
noms  qui  s'adjoignirent  à  ces  idées  exemplaires. 
Le  genre  masculin  et  le  genre  féminin  eurent, 
chacun ,  leur  expression  ,  leur  caractère. 

Cette  découverte  de  deux  genres,  de  deux  sexes 
différents,  était  très-intéressante  pour  les  hommes 
naturels  ;  et  comme  toute  chose  intéressante  pour 
l'homme  s'étend  naturellement  dans  son  idée,  cha- 
cun de  ces  deux  sexes  devint,  par  son  carac- 
tère, une  sorte  de  type  auquel  se  rapportèrent 
les  idées  et  les  noms  d'un  très-grand  nombre 
d'objets. 

Les  hommes  naturels,  qui  ne  possèdent  en- 
core qu'un  très-petit  nombre  de  connaissances, 
saisissent  avec  avidité  les  analogies,  ou  les  simples 
apparences   d'analogie;    c'est  d'abord   ce  qu'ils 
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aperçoivent  dans  les  objets  nouveaux;  ils  étu- 
dient ensuite  ces  objets  ;  i!s  en  acquièrent  des 
idées  plus  vraies  ;  mais  ils  ne  peuvent  point  at- 
tendre de  les  bien  connaître  pour  leur  donner 
des  noms,  parce  qu'ils  ne  peuvent  point  attendre 
d'en  avoir  une  idée  parfaite  ,  avant  d'en  avoir 
une  idée;  ils  commencent  par  en  avoir  une  idée 
très-imparfaite,  et  par  leur  donner  des  noms  très- 
imparfaits.  Ces  noms  ,  comme  je  l'ai  dit,  sont  dé- 
rivés des  noms  qui  désignent  les  êtres  déjà  con- 
nus,  et  avec  lesquels  les  objets  nouveaux  ont 
quelque  analogie,  ou  quelque  apparence  d'ana- 
logie. La  constitution  de  ces  nouveaux  noms  est 
formée  sur  la  constitution  des  noms  anciens. 

Ainsi ,  dans  les  langues  d'un  grand  nombre  de 
peuplades  ,  plusieurs  objets  inanimés  reçurent 
des  noms  qui  avaient  un  genre ,  un  sexe  ,  parce 
que  l'idée  de  vie,  de  sensibilité,  est  si  intéres- 
sante pour  des  hommes  naturels,  qu'ils  se  plai- 
sent à  l'étendre  sur  les  idées  de  tous  les  êtres, 
parce  que  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  êtres  avaient, 
ou  semblaient  avoir  ,  par  leurs  qualités  les  plus 
apparentes,  quelques  rapports,  les  uns  avec  les 
qualités  de  l'homme,  les  autres  avec  les  qualités 
de  la  femme.  Chez  certaines  peuplades,  les  objets 
qui  paraissaient  être  sans  analogie  avec  l'homme 
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et  avec  la  femme  formaient  une  classe  de  noms 
qui  n'avaient  point  de  sexe;  c'était  la  classe  des 
noms  neutres.  La  langue  latine  descendait  vrai- 
semblablement de  la  langue  d'une  de  ces  peu- 
plades. 

On  peut  penser  encore  que  bien  des  objets 
inanimés ,  comme  vêtements  ,  armes ,  ustensiles  , 
qui  étaient  spécialement  à  l'usage  de  l'iiomme, 
recevaient,  chez  certains  peuples,  le  genre  mas- 
culin ;  que  les  vêtements  ou  ustensiles,  qui  étaient 
spécialement  à  l'usage  de  la  femme,  recevaient  le 
genre  féminin  ,  et  que  les  objets  communs  à  l'u- 
sage de  l'homme  et  de  la  femme ,  ou  inutiles  à 
l'un  et  à  l'autre,  recevaient  le  genre  neutre.  Tous 
les  objets  nouveaux  se  distribuaient ,  ensuite , 
selon  leurs  rapports  avec  les  objets  connus. 

Mais  ici  doit  être  placée  une  remarque  impor- 
tante. 

Il  est  des  langues ,  telles  que  la  langue  fran- 
çaise, qui  n'ont  point  admis,  dans  leurs  noms 
substantifs,  un  genre  neutre.  Il  en  est  d'autres, 
telles  que  la  langue  anglaise  ,  qui  ont  rejeté  toute 
distinction  de  genres;  et  ce  fait  prouve,  ce  qui 
d'ailleurs  est  indiqué  par  le  raisonnement ,  que 
la  distinction  des  genres  n'est  pas  nécessaire  à 
l'expression  exacte  des  idées  ;  les  Anglais  coin- 
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muniquent  entre  eux ,  par  la  voie  du  langage , 
avec  précision  et  justesse;  peut-être  même  ,  en 
observant  le  caractère  et  le  genre  d'esprit  qui 
distingue  ce  peuple  ,  on  serait  porté  à  penser  que 
s'il  a  exclu  les  genres  de  ses  formes  grammati- 
cales, c'est  qu'une  telle  forme  est  une  sorte  de 
luxe  auquel  un  esprit  sévère  renonce  sans  peine; 
une  chose  confirme  cette  conjecture  :  la  priva- 
tion des  genres,  dans  la  langue  anglaise,  paraît 
être  un  effet  du  progrès  de  la  civilisation ,  et  du 
perfectionnement  que  ce  progrès  amène.  La 
langue  anglaise  descend  de  l'ancien  Scandinave  ; 
or,  dans  celle-ci ,  on  retrouve  les  trois  genres  des 
Latins. 

Nous  devons  maintenant  caractériser  les  noms 
de  celles  de  nos  idées  que  nous  pourrions  appeler 
d'une  généralité  extrême. 

De  telles  idées ,  telle  que  l'idée  Dieu,  l'idée  In- 
fini, ne  peuvent  être  qu'incomplètes,  mais  ce- 
pendant approximatives  jusques  à  un  certain 
degré  ;  ce  qui  suffit  pour  que  les  mots  qui  les  re- 
présentent puissent  occuper  des  places  fixes  dans 
les  langues  humaines.  Ainsi  ,  Dieu  veut  dire 
Cause  première  ;  et  Cause  première  veut  dire 
Force  universelle,  Puissance  suprême  et  pro- 
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ductrjce  de  Ions  les  effets  ;    l'idée  Dieu  manque 

isairement  de  précision   dans   notre   âme, 

puisque  la  réalité   Dieu  ne  peut  jamais  être  un 

objet  que  nos  sens  puissent  saisir  ;  mais  nul  ob- 
jet perceptible  à  nos  sens  ne  pouvant,  au  gré  de 
notre  raison,  remplacer  cette  puissance,  l'idée 
approchée  que  nous  nous  en  formons  reste  seule 
de  son  espèce  ;  elle  a  cela  de  commun  avec  Dieu 
même;  par  conséquent  elle  suffît  pour  que  nous 
puissions  l'employer.  D'un  autre  coté,  comme 
elle  est  d'une  nature  vague  et  indéterminée,  elle 
ne  peut  être  la  même  dans  l'àme  de  tous  les 
hommes  ;  chacun  la  conçoit  au  gré  de  son  ima- 
gination, de  son  caractère,  de  son  éducation; 
c'est  de  là,  principalement,  qu'émane  la  diver- 
sité des  opinions  religieuses. 

L'idée  Infini  est  nécessairement  fausse  dans 
notre  àme,  car,  à  l'a  plus  grande  étendue  que 
nous  puissions  concevoir,  nous  sommes  toujours 
obligés  de  donner  des  limites;  mais  nous  nous 
disons  :  Y  Infini  est  encore  infiniment  plus  étendu 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer;  et, 
dans  cet  état  intellectuel,  quoique  fini,  notre 
idée  nous  montrant  encore  une  quantité  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  quantités,  l'infini  se 
trouve  représenté  au  degré  suffisant  pour  n'être 
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confondu  avec  aucune  autre  de  nos  idées,  par 
conséquent  pour  que  nous  puissions  en  parler. 

Lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  deux  objets  sé- 
parés par  un  intervalle  que  nous  pouvons  embras- 
ser, nous  voyons  cet  intervalle,  cet  espace  qui  les 
sépare,  parce  que  nous  voyons  les  objets  qui  rem- 
plissent cet  espace;  de  même  les  idées  de  ces  ob- 
jets sont  séparées,  en  nous ,  par  un  intervalle  qui 
est  proportionnel  à  l'intervalle  extérieur,  parce 
que  cet  intervalle,  en  nous,  est  également  rempli 
par  les  idées  des  objets  intermédiaires.  L'espace, 
absolument  libre  ,  absolument  vide  de  matière, 
ne  peut  point  avoir,  en  nous,  d'idée  qui  le  re- 
présente. 

Lorsque,  par  un  exercice  répété,  nous  avons 
appris  à  calculer  les  distances  sans  nous  dépla- 
cer, nous  avons  appris  à  comparer  l'intervalle 
qui  sépare  deux  objets  nouveaux  à  l'intervalle 
qui  sépare  en  nous  deux  idées  anciennes  ,  à  celui 
par  exemple  qui  sépare  les  deux  extrémités  de 
l'idée  que  nous  avons  d'un  mètre  ou  d'une  toise. 

Le  temps  est  de  même  un  intervalle  de  sépara- 
tion entre  deux  idées  qui  se  présentent  à  nous, 
éloignées  Tune  de  l'autre  ;  et  cet  intervalle  est 
rempli  par  les  idées  des  objets  qui  se  sont  mon- 
trés  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
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l'acquisition  de  la  première  idéejusques  à  l'acqui- 
sition de  la  dernière;  c'est  le  nombre  et  la  suc- 
cession des  idées  intermédiaires  qui  déterminent 
l'idée  que  nous  avons  du  temps.  Les  deux  idées 
qui  sont  aux  deux  extrémités  de  cette  succession, 
et  les  idées  intermédiaires  forment  un  corps  con- 
tinu, qui  souvent  a  trop  détendue  pour  que 
notre  fluide  nerveux  puisse  le  toucher  entière- 
ment ;  il  est  obligé  de  parcourir  successivement 
l'espace  que  ce  corps  occupe,  de  le  sentir  succes- 
sivement ;  et  le  temps  qu'il  y  met  lui  donne  l'ex- 
périence du  temps. 

On  voit  ainsi  que  notre  jugement  sur  le  temps, 
et  notre  jugement  sur  X espace  ,  sont  deux  opéra- 
tions semblables.  Lorsque  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  opérations  peuvent  être  faites  prompte- 
ment,  et  d'une  manière  précise,  nous  avons  des 
idées  claires,  précises,  du  temps  et  de  l'espace  ; 
mais  lorsque  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  opéra- 
tions se  prolongent,    manquent    de   précision, 
parce  que  les  idées  comprises  entre  les  idées  ex- 
trêmes sont  nombreuses  et  confusément  dispo- 
sées ,  alors  nous  ne  sentons  ,  nous  n'exprimons 
nos  idées ,  sur  l'espace  et  sur  le  temps ,  que  d'une 
manière  confuse,  incertaine.  Et  enfin,  si  nos  idées 
sur  l'espace ,  ou  nos  idées  sur  le  temps  prennent 
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une  étendue  vague ,  dont  le  sentiment  nous 
échappe ,  c'est  X infini  d'espace,  ou  X infini  de  temps 
que  nous  croyons  sentir  pendant  un  moment. 

III.  Des  pronoms. 

La  première  personne  qu'un  enfant  parvient 
à  connaître  est  sa  mère,  ou  celle  qui  lui  donne 
les  premiers  soins  et  la  première  nourriture. 
Toutes  les  personnes  qui  environnent  habituel- 
lement un  enfant  dès  sa  naissance  et  qui  jouent 
avec  lui ,  ou  lui  sont  utiles ,  sont  connues  par  lui 
de  très-bonne  heure,  et  presque  aussitôt  qu'il 
connaît  sa  mère;  les  objets  qui  l'entourent,  qu'il 
touche ,  qu'il  voit  souvent,  qu'il  entend  nommer, 
lui  procurent  aussi,  de  bonne  heure,  des  idées 
qui  les  représentent. 

Lorsqu'il  a  acquis  ainsi  les  idées  d'un  certain 
nombre  d'objets  existants  hors  de  lui-même ,  il  a 
acquis  l'idée  de  sa  propre  existence  ;  il  ne  sait 
point,  à  proprement  parler ,  qu'il  existe  ;  savoir, 
c'est  être  en  état  de  se  rendre  compte  de  ce  que 
l'on  a  appris;  mais  l'enfant  reçoit  des  idées  de  son 
être,  en  même  temps  qu'il  reçoit  des  idées  des 
êtres  qui  l'environnent  ;  il  apprend  à  se  distin- 
guer de  ces  êtres,  sans  savoir  qu'il  l'apprend. 
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Bientôt,  l'activité  de  la  vie  fait  qu'il  éprouve  une 
douleur  ou  un  plaisir  à  l'occasion  de  tous  les  ob- 
jets qui  entrent  en  communication  avec  lui  ;  tout 
se  rapporte  à  lui-même  ,  parce  que  tout  l'affecte  ; 
mais  il  n'a  point  une  force  égale  à  ses  désirs  ;  il  a 
besoin  de  secours  pour  se  procurer  ce  qui  lui 
plaît,  et  pour  éviter  ou  repousser  ce  dont  il 
craint  les  atteintes  ;  il  implore  ce  secours  ;  et  Ion 
peut  observer  que  le  mot  moi  se  trouve  dans 
toutes  ses  phrases  de  sollicitation  ;  il  en  est  tou- 
jours le  sujet ,  la  partie  principale. 

Ce  mot  moi  est,  dans  les  enfants,  le  titre  so- 
nore de  l'être  dont  ils  éprouvent  le  plus  vive- 
ment l'existence.  Cependant,  il  est  possible  que 
chaque  enfant  commence  par  croire  que  sa 
propre  personne  s'appelle  toi,  parce  que,  lors- 
qu'on lui  donne  quelque  chose  ,  on  lui  dit  :  ceci 
est  pour  toi;  lorsqu'on  s'adresse  à  lui,  pour 
une  raison  quelconque,  on  le  désigne  toujours 
par  le  mot  tri  ou  toi.  Pendant  quelque  temps, 
un  enfant,  que  j'ai  beaucoup  suivi,  disait  :  je 
suis  bien  à  ton  aise,  lorsqu'il  se  sentait  placé 
commodément;  cela  venait  de  ce  que  sa  mère  , 
lorsqu'elle  l'arrangeait  dans  son  lit,  lui  faisait 
ordinairement  la  question  suivante  :  es-tu  bien 
à  ton  aise  ? 
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Maié  férreui  des  enfants  est  bientôt  rectifiée* 
IVoublions  pas  que  tout  ce  qu'ils  voient,  tout 
ce  qu'ils  entendent,  devient  pour  eux  objet 
d'imitation;  ils  retiennent  les  phrases  que  l'on 
prononce  devant  eux,  et  ils  cherchent  à  les  ré- 
péter, avant  même  de  pouvoir  les  comprendre; 
tout  ce  qu'ils  disent  a  été  déjà  dit  plusieurs  fois 
devant  eux;  les  enfants  qui  commencent  à  parler 
ne  font  pas  même,  entre  les  mots  qu'ils  ont 
reçus,  des  combinaisons  qu'ils  n'aient  pas  égale- 
ment reçues  ;  ils  reçoivent  des  idées  composées, 
ou  des  mots  qui  appartiennent  à  des  idées  com- 
posées, avant  d'avoir  reçu  en  quantité  égale  les 
autres  éléments  de  ces  mêmes  idées;  ils  possèdent 
longtemps  des  mots  sans  les  comprendre  ;  ils  ne 
commencent  à  faire  des  combinaisons  person- 
nelles que  lorsqu'ils  sont  en  état  de  comprendre 
ce  qu'ils  disent,  ou  de  comprendre  leurs  propres 
idées;  et  ils  comprennent  leurs  propres  idées, 
lorsque  toutes  les  parties  qui  les  composent  sont 
aussi  claires,  aussi  marquées  pour  eux,  que  les 
mots  qui  leur  sont  également  attachés.  Ce  sont 
alors  leurs  idées  exemplaires  qui  se  combinent, 
et  qui  entraînent  des  combinaisons  analogues 
entre  les  mots  qu'elles  possèdent  au  nombre  de 
leurs  éléments. 
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Ainsi  l'enfant  retient  le  mot  moi  longtemps 
avant  de  s'en  servir  avec  justesse;  il  commence 
à  s'en  servir  avec  justesse  lorsqu'il  a  appris, 
par  ses  yeux ,  que  l'homme  qui  dit  moi  parle  de 
lui-même  ,  en  un  mot ,  que  le  mot  moi  est  géné- 
ralement le  nom  que  chacun  se  donne  en  parlant 
de  soi  ;  c'est  alors  que  l'enfant  intitule  son  être 
moi,  et  qu'il  intitule  toi  l'être  de  tout  homme, 
de  tout  enfant  qu'il  voit  exister  hors  de  lui- 
même  ,  et  à  qui  l'on  parle.  Il  a  également  appris, 
par  l'organe  de  la  vue,  que  l'homme  qui  dit  lui 
désigne,  par  ce  mot,  l'homme,  l'enfant,  ou  même 
tout  objet  dont  il  parle  ;  il  a  compris  alors  le 
mot  lui;  il  l'a  employé  avec  justesse;  ce  mot 
est  devenu  le  titre  sonore  d'une  idée  exemplaire 
représentant  tout  homme,  tout  enfant,  tout 
animal,  tout  objet  dont  on  parle;  le  mot  elle 
qui  avait,  de  même,  été  retenu  sans  être  com- 
pris ,  est  devenu  ,  à  la  même  époque ,  le  titre 
sonore  d'une  idée  exemplaire  représentant  toute 
femme  ,  toute  fille,  tout  objet  du  genre  féminin , 
dont  on  veut  parler. 

On  voit  ainsi  que  moi,  toi,  lui,  sont  des  pro- 
noms; ils  remplacent  des  noms  dans  le  discours. 
Moi  remplace  le  nom  de  celui  qui  parle;  toi 
remplace  le  nom  de  celui  à  qui  l'on  parle;  lui 
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remplace  le  nom  de  celui  de  qui  Ton  parle.  Ces 
mots  sont  unis  à  l'idée  d'un  homme  qui  parle; 
ils  n'existent  que  comme  partie  de  cette  idée  ; 
pour  employer  ces  mots  ,  il  faut  avoir,  non-seu- 
lement l'idée  de  soi,  ou  d'un  autre  objet,  mais 
il  faut  avoir  l'idée  que  l'on  parle  de  soi ,  ou  à 
une  autre  personne,  ou  d'une  autre  personne. 

Les  pronoms  je,  tu,  il,  sont  les  mêmes  que 
moi,  toi,  lui-,  ils  ont  le  même  caractère;  ils  ne 
diffèrent  que  par  le  son  :  voici ,  sans  doute ,  la 
cause  de  cette  différence. 

Un  homme  peut  être  l'auteur,  le  sujet  d'une 
action,  ou  bien  son  terme,  son  objet-,  dans  le 
premier  cas,  le  mot  qui  désigne  son  Être,  le 
pronom ,  doit  être  naturellement  placé  avant  le 
mot  qui  désigne  Faction  ;  dans  le  second  cas , 
au  contraire,  il  doit  naturellement  lui  succéder; 
or,  l'enchaînement  des  mots  ne  doit  pas  seule- 
ment être  conforme  à  l'enchaînement  des  idées 
que  ces  mots  représentent  ;  notre  sens  de  l'ouïe 
demande  encore  que  cet  enchaînement  soit  mé- 
lodieux; V usage  qui  dicte  ses  lois  dans  toutes 
les  langues,  et  qui  semble  n'avoir  obéi  lui-même 
qu'au  caprice  ,  est,  au  contraire,  l'effet  judicieux 
du  besoin  que  nous  avons  d'être  flattés  par  les 
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sons  que  nous  devons  entendre  fréquemment , 
ou  dont  nous  faisons  fréquemment  usage. 

Pour  nous,  Français,  dont  le  sens  de  l'ouïe 
e6t  délicat,  dont  par  conséquent  le  langage  doit 
être ,  sous  les  rapports  du  son  ,  élégant  et  facile  , 
les  pronoms  moi,  toi,  lui,  placés  devant  l'action, 
et  comme  sujet  de  phrase,  sont  choquants,  sans 
élégance,  sans  harmonie,  tandis  que,  par  leur 
articulation  marquée,  ils  terminent  bien  une 
phrase;  au  contraire,  les  pronoms  je,  tu,  il, 
sont  mélodieux  comme  sujets  de  phrase,  ils  se- 
raient choquants  comme  objets.  Ce  qui  donne 
de  la  vraisemblance  à  cette  explication;  c'est 
que,  dans  la  langue  française,  l'usage  n'a  point 
donné  une  modification  au  pronom  elle,  ce  mot, 
en  effet,  est  également  sonore,  également  con- 
venable ,  comme  sujet  et  comme  objet. 

On  peut  encore  remarquer  que ,  chez  les 
peuples  encore  peu  civilisés  qui  parient  notre 
langue,  le  dédoublement  des  pronoms  moi, 
toi,  lui,  n'est  pas  encore  en  usage.  Le  nègre 
dit  :  moi  vouloir  ceci,  toi  prendre  cela,  lui  rece- 
voir telle  chose.  Les  pronoms  moi,  toi,  lui,  suf- 
fisent à  cet  homme  peu  exigeant ,  pour  la  même 
raison  que  l'infinitif  du  verbe  suffit  à  l'expression 
de  tous  les  temps  de  son  action. 
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Chez  un  peuple  destiné  à  parcourir  la  suc* 
cession  des  périodes  sociales,  le  langage  se  fait, 
comme  les  idées  se  font,  comme  le  Gouverne- 
ment se  fait;  il  y  a  toujours  connexité,  concur- 
rence entre  ces  trois  choses  :  le  Gouvernement, 
les  idées  et  le  langage. 

IV.  Dés  verbes,  et  des  adjectifs. 

Une  idée  exemplaire  est,  en  chacun  de  nous,  un 
être  distinct,  ayant  ses  formes,  sa  constitution. 
Cet  être  peut  recevoir  bien  des  modifications  qui 
changent  son  état  sans  changer  essentiellement 
sa  nature.  La  pierre  qui  tombe  est  le  même  être 
que  la  pierre  immobile.  L'homme  qui  marche, 
l'oiseau  qui  vole ,  sont  les  mêmes  êtres  que 
l'homme  et  l'oiseau  qui  ne  se  meuvent  pas.  Nos 
idées  exemplaires  peuvent  également,  sans  chan- 
ger de  nature,  nous  représenter  la  pierre  qui 
tombe  ,  l'homme  qui  marche,  l'oiseau  qui  vole, 
ou  l'homme,  ^oiseau,  la  pierre,  en  état  de  repos. 

Lorsque  nous  avons  l'idée  d'un  être  en  mou- 
vement, cette  idée  n'est  pas  en  mouvement  essen- 
tiel et  perpétuel  dans  notre  centre  sensible  ;  cet 
être  s'est  montré  à  nous  avec  les  formes,  les  dis- 
positions de  parties,  que  le  mouvement  lui  don- 
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naît;  l'idée  que  nous  avons  acquise  a  reçu  les 
formes  de  ce  mouvement.  Un  oiseau  qui  vole, 
dans  notre  centre  sensible,  est  un  oiseau  qui  est 
dans  l'attitude  du  vol  ;  l'idée  que  nous  en  avons 
est  exactement  semblable  à  celle  qu'un  peintre 
nous  donne  de  ce  même  animal  traversant  les 
airs;  et  le  peintre  lui-même,  lorsqu'il  représente 
cet  animal  en  mouvement,  ne  fait  que  copier 
l'idée  qu'il  en  a  acquise. 

Le  nom  substantif  est  le  titre  sonore  de  l'idée 
exemplaire  lorsqu'elle  n'est  sentie,  par  nous,  que 
comme  possédant  l'existence;  les  diverses  modi- 
fications de  chaque  idée  exemplaire  sont  expri- 
mées par  des  mots  ajoutés  à  son  nom  substantif. 
Dans  cette  expression,  oiseau  volant,  oiseau  est  le 
nom  essentiel  de  l'idée  oiseau;  il  ne  la  quitte  ja- 
mais; mais,  parmi  les  idées  oiseau  que  nous  pos- 
sédons, et  qui  sont,  en  chacun  de  nous,  plus  ou 
moins  nombreuses,  il  en  est  qui  représentent  cet 
être  sans  action,  comme  possédant  uniquement 
l'existence  ;  il  en  est  d'autres  qui  nous  le  repré- 
sentent, non-seulement  comme  possédant  l'exi- 
stence, mais  comme  étant  en  action,  ou  plutôt  en 
attitude  de  vol.  Les  idées  du  premier  genre  sont 
uniquement  des  idées  oiseau  ,  c'est-à-dire  ,  des 
idées  représentant  seulement  l'oiseau  immobile, 
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et  ayant  seulement  le  son  oiseau  au  nombre  de 
leurs  éléments.  Les  idées  du  second  genre  sont 
des  idées  oiseau  volant ,  c'est-à-dire  des  idées  re- 
présentant un  oiseau  qui  vole,  et  possédant  le 
son  oiseau  volant  au  nombre  de  leurs  éléments. 

Lorsque  nous  disons  homme  faible,  nous  expri- 
mons une  idée  qui  nous  représente  un  homme 
ayant  tous  les  signes  de  la  faiblesse.  Si  nous  disons 
Pierre  est  faible,  nous  produisons  une  idée  com- 
plète dans  le  centre  sensible  de  celui  qui  nous 
écoute;  nous  la  produisons  également,  lorsque 
nous  disons  seulement  Pierre  faible  ;  le  mot  est 
ne  sert  point  proprement  à  exprimer  l'existence  ; 
une  telle  expression  est  superflue;  il  faut  bien 
que  Pierre  soit,  qu'il  existe  ,  pour  pouvoir  être 
faible;  le  mot  est  détermine  que  c'est  dans  le  mo- 
ment où  l'on  parle,  que  la  faiblesse  est  l'état  de 
Pierre.  Ce  mot  est  peut-être  supprimé ,  si  un 
autre  mot  indique  que  Pierre  est  actuellement 
dans  l'état  de  faiblesse.  Si  nous  disons,  par  exem- 
ple, Pierre  faible  tombe,  nous  produisons,  dans 
le  centre  sensible  de  celui  qui  nous  écoute,  une 
idée  représentant  Pierre  actuellement  faible,  et, 
outre  cela,  actuellement  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  tombe.  Si  nous  disons  seulement 
Pierre  tombe,  nous  donnerons  l'idée  de  Pierre 
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tombant  h  l'instant  même;  mais  si  nous  disions 
Pierre  tombant,  nous  n'indiquerions  pas  dans 
quel  moment  il  tombe.  Ainsi  l'adjectif  tombant 
n'est,  comme  l'adjectif/â/Mc,  qu'un  verbe  ,  une 
indication  d'état,  dont  le  temps  n'est  pas  défini.  Il 
en  est  de  même  de  tous  les  adjectifs. 

Toute  idée  exemplaire  que  nous  sentons,  dont 
nous  avons  le  souvenir,  existe  pour  nous  au  temps 
présent,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  que  1  exi- 
stence ne  peutjamais  être  autrement  que  présente. 
Ce  qui  est  passé  n'existe  plus;  ce  qui  est  à  venir 
n'existe  pas  encore.  Les  idées  des  choses  passées 
ne  sont  donc,  en  nous,  que  des  idées,  actuellement 
existantes,  et  actuellement  senties,  des  choses  qui 
sont  passées;  ce  sont  des  idées  qui  se  sont  for- 
mées, en  nous,  pendant  que  ces  choses  passées 
étaient  présentes,  jouissaient  de  l'existence  ac- 
tuelle ;  ce  sont  des  tableaux  qui  ont  survécu  à 
l'existence  des  êtres  qui  ont  occasionné  leur  com- 
position. Les  idées  des  choses  à  venir  sont  des 
tableaux  dont  la  composition  devance  l'existence 
des  êtres  mêmes  qu'ils  représentent. 

Celles  de  nos  idées  qui  représentent  un  être 
comme  jouissant  actuellement  de  l'existence  peu- 
vent être  des  idées  indépendantes,  formant  cha- 
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cune  un  seul  tableau.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  de  nos  idées  qui  représentent  un  être 
comme  ayant  joui  de  l'existence,  ou  comme  de- 
vant en  jouir.  Ces  tableaux  doivent  s'enchaîner 
à  d'autres  qui  montrent  que  l'existence  de  cet 
être  même,  dont  on  a  l'idée  actuelle,  est  passée, 
ou  est  à  venir.  Il  faut,  pour  que  nous  sentions, 
en  nous-mêmes,  que  la  chose  dont  nous  avons 
actuellement  l'idée  est  cependant  passée,  il  faut, 
dis-je,  qu'avant  de  parvenir  jusqu'à  elle,  notre 
sens  interne  soit  obligé  de  toucher,  de  sentir,  des 
idées  qui,  réellement,  la  reculent  dans  le  temps 
passé,  en  se  montrant  de  formation  récente,  et 
intermédiaire  entre  le  moment  actuel  et  le  temps 
de  l'existence  de  ces  choses  passées.  Cette 
circonstance  d'une  existence  passée  est  d'autant 
mieux  définie  que  la  chaîne  des  idées  intermé- 
diaires est  mieux  conservée,  mieux  sentie.  Si  je 
dis  seulement,yW  vu  la  mer,  je  produis,  dans  le 
centre  sensible  de  celui  qui  m'écoute,  une  idée 
qui  me  représente  voyant  la  mer  dans  un  autre 
moment  que  celui  où  je  parle,  mais  que  je  ne 
définis  point.  J'ai  vu  la  mer,  veut  dire,ye  suis 
ayant  vu  la  mer.  Mais  si  je  dis  :  Hier,  au  coucher 
du  soleil,  f  ai  vu  la  mer.  je  produis  dans  le  centre 
sensible  de  celui  qui  m'écoute,  une  idée  compo- 
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sée,  ou  une  chaîne  d'idées  semblables  à  celle 
que  je  parcours  rapidement  moi-même.  Au-de- 
vant de  cette  idée  de  la  mer  que  j'ai  vue,  les 
mots  hier,  et  coucher  du  soleil,  placent  des  idées 
postérieurement  composées;  la  première  idée 
qu'ils  placent,  quoique  je  ne  l'exprime  pas,  est 
celle  du  moment  présent  ;  je  rencontre  ensuite 
l'idée  confuse  de  tout  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui, 
ensuite  l'idée  de  la  nuit  dernière;  j'arrive  ainsi, 
en  reculant,  à  cette  idée  de  la  mer  que  f  ai  vue 
hier  au  coucher  du  soleil.  Celui  qui  m'écoute  fait 
intérieurement  un  trajet  semblable,  avec  cette 
différence  qu'en  reculant  jusques  à  l'idée  d'hier, 
au  coucher  du  soleil,  il  passe  sur  les  idées  qu'il  a 
acquises  de  sa  journée  actuelle,  et  de  sa  nuit  der- 
nière ;  il  ne  passe  point  sur  mes  idées,  parce  que 
je  ne  les  exprime  pas. 

Si  je  dis,  au  contraire  :  Je  verrai  la  mer,  de- 
main, au  coucher  du  soleil,  mon  sens  interne 
passe  successivement  sur  les  idées  de  toutes  les 
choses  qui  se  présenteront  dans  l'intervalle,  et 
dont  quelques-unes  sont  certaines.  Le  jour  ac- 
tuel finira;  je  le  vois  finissant;  je  vois  la  nuit 
qui  le  remplace;  je  me  vois  pendant  la  nuit;  et 
les  circonstances  positives  du  jour  de  demain  se 
présentent  aussi  comme  des  choses  existantes. 
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Mais  Tordre  de  leur  présentation  n'est  point  si- 
multané, il  est  successif;  c'est  ainsi  que  j'arrive  à 
cette  idée  de  la  mer,  que  je  vois  actuellement, 
quoique  la  réalité  de  ce  spectacle  ne  doive  m'être 
acordée  que  demain,  au  coucher  du  soleil.  Si  ma 
curiosité  est  très-vive,  je  témoigne,  par  mon  im- 
patience, que  cette  idée  du  spectacle  de  la  mer 
est,  pour  moi,  une  idée  actuellement  et  vive- 
ment agitée,  puisque  j'en  suis  ému  actuellement 
et  vivement.  Et  d'un  autre  coté,  puisque  je  me 
plains,  en  même  temps,  de  ce  qu'il  y  a  si  loin  du 
moment  actuel  à  celui  de  demain  au  coucher  du 
soleil,  c'est  une  preuve  que  je  sens  aussi,  actuel- 
lement ,  les  idées  de  tout  ce  que  je  dois  faire  ou 
éprouver  dans  ce  long  intervalle. 

Lorsque  je  prononce  successivement  ces  trois 
phrases  :  Hier,  au  coucher  du  soleil,  fai  vu  la 
mer-,  je  vois  la  mer;  et,  demain,  au  coucher  du 
soleil,  je  verrai  la  mer;  la  partie  essentielle,  Vidée 
principale  est  toujours  la  même  ;  c'est  mon  être, 
c'est  je,  qui  est  toujours  le  sujet.  Les  modifica- 
tions éprouvées  par  mes  idées  ne  peuvent  point 
porter  sur  le  sujet,  qui  demeure  le  même,  et  qui, 
pour  cette  raison,  ne  peut  qu'être  exprimé  tou- 
jours de  même.  C'est  mon  état  qui  est  changé 
parle  changement  des  circonstances;  les  modifica- 
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Lions  doivent  être  supportées  par  le  mot  qui  ex- 
prime mou  état;  ce  mot  est  le  verbe.  Nous  voyons 
maintenant  pourquoi  les  verbes  ont  des  temps  ; 
c'est  que  l'état  des  idées  exemplaires  est  suscep- 
tible d'être  modifié  par  les  circonstances  de 
temps. 

Mais  comment  se  sont  établies  les  conjugai- 
sons des  verbes?  Avant  de  répondre  à  cette 
question,  nous  devons  chercher  comment  se 
sont  établis  les  verbes  eux-mêmes.  Prenons  un 
exemple  : 

L'homme  naturel  a  déjà  acquis  l'idée  dune 
pierre;  il  a  donné,  à  un  certain  corps,  dur,  pe- 
saut,  irrégulier,  ce  nom  de  pierre;  et  il  a  donné 
un  tel  nom  à  ce  corps  dans  un  moment  où  il  en 
éprouvait  une  propriété,  la  dureté  par  exemple, 
en  s'appuyant  sur  elle. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  avait  placé  un 
de  ces  corps  sur  un  lieu  élevé;  ce  corps  tombe; 
à  l'instant,  l'homme  reçoit  une  idée  qui  est  ani- 
mée d'un  mouvement  très-vif,  et  qui  provoque 
tous  ses  mouvements  musculaires;  l'organe  de 
la  voix  articule  des  sons,  et  il  fait  d'abord  enten- 
dre le  mot  pierre,  parce  que  ce  mot  fait  déjà 
partie  de  l'idée  en  mouvement.  A  l'instant  de  sa 
chute,  la  pierre  fait  du  bruit;  elle  écrase  peut- 
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être  un  corps  sur  lequel  elle  tombe;  elle  se  fra- 
casse peut-être;  en  un  mot,  une  circonstance 
frappante,  et  dépendante  à  la  fois  de  la  chute  et 
de  la  nature  de  la  pierre,  modifie  subitement 
l'idée  que  la  seule  vue  de  la  pierre  avait  émue; 
c'est  encore  la  pierre,  mais  la  pierre  qui  fait  le 
bruit,  qui  écrase,  ou  qui  se  brise;  un  nouveau 
mouvement  est  subitement  imprimé  à  tous  les 
organes  musculaires;  un  son  particulier  est  pro- 
duit par  l'organe  de  la  voix;  c  est  un  son  imita- 
teur de  l'effet  sonore  produit  par  la  pierre. 
Pierre  tombe,  dit  l'homme  naturel;  et  cet  homme 
entend  lui-même  ce  qu'il  prononce,  à  l'instant 
où  il  voit  la  chute  de  la  pierre,  et  les  effets  de 
sa  chute.  Les  sons  qu'il  a  rendus  s'unissent  à 
l'idée  visible  qu'il  reçoit;  ils  forment  avec  elle 
une  idée  exemplaire  qui  ne  représente  pas  seule- 
ment une  pierre,  mais  une  pierre  tombant,  et 
qui  n'est  pas  seulement  composée  de  l'idée  vi- 
sible d'une  pierre  en  action  de  chute,  mais  aussi 
des  sons  pierre  tombe,  on  pierre  tomber,  qui  sont 
unis  à  l'idée  visible. 

Il  est  aisé  d'appliquer  à  la  formation  de  tous 
les  verbes  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
formation  du  verbe  tomber.  Tout  objet  connu  , 
depuis  quelque  temps ,   par  les  hommes  d'une 


58  l>K    LA     l>HHÉNOI.O<;li:. 

peuplade  naissante,  a  nécessairement  fourni  à 
chacun  d'eux  une  idée  exemplaire,  qui  le  repré- 
sente dans  son  état  habituel  ;  et  le  nom  de  cet 
objet,  ce  nom  produit  par  les  effets  constants  , 
ou  les  propriétés  habituelles  de  cet  objet,  est  l'un 
des  éléments  principaux  de  l'idée  exemplaire  qui 
le  représente.  Toutes  les  fois  ensuite  que  cet  ob- 
jet se  montre  dans  un  état  particulier ,  il  est  d'a- 
bord nommé ,  parce  que  lui-même  ne  change 
pas  ;  mais  aussitôt  le  mouvement  qu'imprime  son 
idée  exemplaire  est  modifié  par  la  circonstance 
particulière;  ce  qui  produit  un  nouveau  son; 
lequel  son  est  le  verbe,  qui,   ajouté  au  sujet, 
forme  le  titre  sonore  de  l'idée  exemplaire  mo- 
difiée. 

Ainsi,  enfant  est  le  nom  de  l'idée  enfant;  et 
ce  nom  enfant,  in-fans ,  non-parlant ,  exprime, 
comme  l'on  voit ,  l'une  des  propriétés  habituelles 
et  distinctives  de  cet  être.  Enfant  crier,  ou  enfant 
criant,  est  ensuite  le  nom  de  cet  être  dans  l'état 
passager  de  douleur  aiguë.  Homme  criant,  ani- 
mal criant,^  de  même  le  nom  de  l'homme  ou 
de  l'animal  qui  sont  mis  passagèrement  dans  le 
même  état.  Crier,  ou  criant,  devient  l'expression 
commune,  le  verbe,  de  la  douleur  aiguë. 

Supposons  maintenant  que  l'homme  naturel , 
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qui  fut  témoin  hier  de  la  chute  d'une  certaine 
pierre,  se  trouve  aujourd'hui  près  d'elle ,  et  qu'il 
soit ,  en  même  temps  ,  environné  de  ses  enfants  ; 
l'idée  pierre  tombant,  qu'il  a  reçue  hier,  sera  rap- 
pelée ,  remise  en  mouvement,  par  la  vue  actuelle 
de  cette  même  pierre.  Il  la  montrera  et  la  nom- 
mera ;  son  idée  intérieure ,  pierre  tombant,  pro- 
voquera, de  sa  part,  des  mouvements  muscu- 
laires, parmi  lesquels  les  mouvements  des  bras  , 
du  corps,  les  gestes  en  un  mot,  représenteront 
la  partie  visible  de  cette  idée,  tandis  que  les  mou- 
vements de  l'organe  de  la  voix  représenteront 
ses  parties  sonores.  Mais  il  y  a  maintenant  une 
circonstance  nouvelle  ;  c'est  la  circonstance  de 
temps.  La  pierre  n'est  point  tombante  actuelle- 
ment; elle  est  tombante  hier;  le  mouvement  que 
l'idée  imprime  ne  peut  pas  être  exactement  le 
même  que  celui  qu'elle  imprima  hier;  le  fluide 
nerveux  ne  peut  pas  être  ému,  par  elle  ,  exacte- 
ment de  la  même  manière  ,  parce  que ,  avant  de 
parvenir  jusques  à  cette  idée  ,  pierre  tombant,  il 
est  obligé  de  passer  sur  toutes  les  idées  de  choses 
faites  ou  éprouvées  depuis  hier  jusqu'à  ce  mo- 
ment. L'action  qu'il  reçoit  n'étant  pas  exactement 
la  même,  l'action  qu'il  imprime  à  son  tour,  aux 
organes  musculaires,  doit  aussi  être  distinguée, 
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par  une  légère  différence,  de  celle  qu'il  a  impri- 
mée hier.  Ainsi ,  l'homme  naturel ,  en  exprimant 
son  idée  actuelle,  ne  doit  pas  dire ,  pierre  tom- 
ber, ou  pierre  tombant,  ou  pierre  tombe  ;  il  doit 
employer  une  expression  un  peu  différente,  par 
exemple  pierre  tomber,  cette  modification  n'est 
pas  le  résultat  d'un  choix  arbitraire;  elle  est  l'ef- 
fet de  la  modification  apportée  au  mouvement 
du  fluide  nerveux.  Les  enfants  qui  environnent 
cet  homme  reçoivent  le  nom  de  pierre  tomba , 
en  même  temps  qu'ils  regardent  la  pierre ,  et 
qu'ils  reconnaissent,  aux  mouvements,  ou  autres 
indications  de  leur  père,  que  c'est  hier  que  la 
pierre  tomba.  Les  gestes  que  fait  leur  père  sont 
modifiés  d'une  manière  analogue  àla  modification 
que  reçoivent  les  mouvements  de  l'organe  de  la 
voix,  puisqu'ils  sont  les  effets  du  même  principe. 
Que  le  même  homme  ,  au  contraire,  ait  le  des- 
sein de  faire  tomber  une  pierre  qui  est  placée  sur 
un  monceau  de  terre,  et  trop  grosse  pour  pou- 
voir être  ébranlée  ;  que  cet  homme  s'occupe  au- 
jourd'hui, avec  ses  enfants,  à  enlever  peu  à  peu 
la  terre  sur  laquelle  cette  pierre  repose  ;  qu'à  la 
fin  du  jour  cet  ouvrage  soit  très-avancé,  mais 
non  achevé.  Cet  homme  a  vu  précédemment  des 
pierres,  placées  de  même,  qui  tombaient  lors- 
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qu'elles  perdaient  un  appui  suffisant  ;  il  n'a  en- 
trepris son  ouvrage  que  parce  qu'il  avait  déjà  l'i- 
dée du  succès  :  il  prévoit  donc,  avec  certitude,  la 
chute  de  cette  pierre ,  si  demain  il  achève  son  ou- 
vrage ;  il  a  par  conséquent,  à  îa  fin  du  jour,  l'i- 
dée actuelle  de  la  chute  de  cette  pierre  ,  quoique 
cette  chute  ne  doive  s'effectuer  que  demain.  L'i- 
dée, pierre  tombant,  est  en  mouvement  dans  son 
centre  sensible  ;  elle  provoque  les  expressions 
musculaires;  des  gestes  se  font  ;  des  sons  se  pro- 
noncent; mais,  et  ces  gestes,  et  ces  sons,  doivent 
être  un  peu  différents  de  ce  qu'ils  seraient  si  le 
fluide  nerveux,  avant  d'être  pleinement  touché 
par  l'idée  motrice,  n'était  point  obligé  de  passer 
sur  les  idées  de  toutes  les  choses  qui  seront  faites 
ou  éprouvées  dans  l'intervalle  du  temps  qui  doit 
s'écouler  depuis  le  moment  actuel  jusques  à  de- 
main. L'homme  naturel,  en  se  retirant  avec  ses 
enfants ,  ne  dit  donc  point  précisément ,  pierre 
tombant,  ou  tomber,  ou  tombe;  le   mouvement 
particulier,  imprimé  à  l'organe  de  la  voix  ,  occa- 
sionne une  inflexion  particulière.  Pierre  tombera, 
dit-il;  et  les  enfants  retiennent  cessons,  en  même 
temps  qu'ils  regardent  la  pierre  qui  leur  est  mon- 
trée, et  qu'ils  reconnaissent  aux  gestes  de  leur 
père,  que  c'est  demain  qu'elle  tombera. 
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Tel  me  parait  cire  le  principe  des  altérations 
que  subissent  les  verbes  ,  et  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  conjugaisons.  J'ai  commencé  à  cher- 
cher ce  principe  dans  l'influence  des  époques ,  ou 
circonstances  de  temps,  parce  que  ces  circon- 
stances sont  celles  qui  modifient,  le  plus  fréquem- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  marquée,  l'état 
des  idées  exemplaires,  et  que  même  une  circon- 
stance de  temps ,  soit  passée,  soit  à  venir,  entre 
nécessairement  dans  l'état  actuel  de  toute  idée 
exemplaire. 

Il  est  d'autres  circonstances  encore  qui  peuvent 
modifier  l'état  des  idées  exemplaires,  parce  que 
chaque  idée  exemplaire,  mise  en  mouvement, 
peut  s'enchaîner  à  diverses  autres  idées  qui  lui 
sont  contiguës,  et  qui  entrent  aussi  en  mouve- 
ment. Cet  enchaînement  intellectuel  est  repré- 
senté, au  dehors,  par  l'enchaînement  des  propo- 
sitions ou  phrases,  en  un  mot  par  le  discours. 
Mais  il  est  éviden  t  que  les  propositions  ou  phrases 
particulières,  lorsqu'elles  s'enchaînent  de  manière 
à  produire  une  phrase  composée ,  ne  peuvent 
point  recevoir,  chacune,  l'expression  qu'elles 
recevraient  si  chacune  demeurait  isolée  dans  le 
centre  sensible,  ou  entrait  seule  en  mouvement. 
L'action  imprimée  au  fluide  nerveux  est  nécessai- 
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rement  modifiée  par  ce  qu'il  y  a  de  connexe,  de 
simultané,  ou  de  successif,  dans  les  mouvements 
des  idées  contiguës.  Les  mouvements  musculaires 
sont  eux-mêmes  modifiés  par  cette  diversité  d'ac- 
tions imprimées  au  fluide  nerveux;  les  gestes,  les 
mouvements  de  l'organe  de  la  voix,  les  sons  ren- 
dus par  cet  organe,  sont  les  mêmes  pour  le  fond; 
ils  varient  dans  la  forme,  ou  dans  le  mode-,  et 
comme  les  verbes  sont  principalement  les  mots 
qui  servent  à  exprimer  les  modifications  données 
aux  idées  exemplaires,  ce  sont  les  verbes  qui,  par 
leurs  modes  divers,  sont  les  témoignages  exté- 
rieurs des  divers  modes,  des  divers  états,  dans 
lesquels  se  trouvent  les  idées. 

Je  demande  cela  ;  fai  demandé  cela  ;  je  de- 
manderai cela;  ces  trois  phrases  sont  placées,  par 
les  grammairiens,  au  mode  indicatif  moi,  sujet , 
suis  demandant,  soit  au  passé,  soit  au  présent , 
soit  au  futur;  et  j'indique  cela,  l'objet  de  ma  de- 
mande. 

J'écrivais  cela,  lorsque  vous  êtes  venu.  Cette 
phrase  est  encore  placée  au  mode  indicatif;  mais 
/écrivais  cela,  n'est  pas  au  temps  présent,  puisque 
j'ai  cessé  d'écrire  ;  cependant  il  y  a  une  circon- 
stance, lorsque  vous  êtes  venu ,  qui  s'est  trouvée 
présente  pendant  que  j'écrivais  encore;  l'exprès- 
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sion  de  mon  étû!  doit  indiquer,  à  la  (bis,  le  présent 
et  le  passé.  L'inflexion, /emwm,  au  lieu  àtficrh\ 
est  le  résultat  de  cette  influence  exercée  par  la 
circonstance  lorsque  vous  êtes  venu.  On  a  donné 
le  nom  de  temps  imparfait  à  ce  mode  d'expression, 
qui  tient  le  milieu  entre  l'expression  du  présent 
et  l'expression  du  parfait  ou  passé. 

Si  j'avais  cessé  d'écrire  avant  votre  arrivée,  mon 
action  était  non-seulement  terminée,  passée,  à 
l'instant  où  vous  êtes  venu,  mais  il  s'était  encore 
écoulé  plus  ou  moins  de  temps  dans  l'intervalle  ; 
'ainsi,  mon  action  d'écrire  était  déjà  nu  plus  que 
passé  ,  ou  plus  que  parfait.  Je  vous  dirai  :  J'avais 
écrit  cela  avant  votre  arrivée^  cette  expression, 
ainsi  modifiée,  sera  l'effet  de  mon  état  intel- 
lectuel. 

Je  demanderais  cela,  si  je  ï osais.  Cette  phrase 
est  placée,  par  les  grammairiens,  au  mode  condi- 
tionnel. Moi,  sujet,  suis  demandant  cela  par  mes 
désirs.  Mais,  auprès  de  mon  idée  de  cela,  je  sens 
d'autres  idées  qui  me  montrent  que  je  ne  suis  pas 
certain  d'obtenir  l'objet  de  ma  demandé,  que 
même  je  serai  peut-être  blâmé  si  j'expose  ma  de- 
mande; voilà  une  circonstance  qui  me  fait  hésiter  ; 
le  mode  de  mouvement  intellectuel  que  j'éprouve 
n'est  pas  le  même  que  si,  auprès  de  l'idée  de  cela 
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que  je*  demande,  je  lie  sentais  point  les  idées  des 
circonstances  qui  nie  font  hésiter  à  le  demander. 
Ainsi,  l'expression  de  ma  demande  doit  être  mo- 
difiée comme  l'est  ma  demande  même;  cette  mo- 
dification intellectuelle  fait  que  je  ne  dis  pointée 
demande,  mais,ye  demanderais. 

Il  est  inutile  que  vous  fassiez  cela.  Lorsque  je 
m'exprime  ainsi,  je  manifeste  que,  par  l'une  de 
mes  idées,  je  vous  vois  faisant  cela;  et  que  je  sens, 
en  même  temps,  auprès  de  cette  idée,  l'idée  des 
circonstances  qui  rendront  votre  action  inutile; 
l'état  de  mon  idée,  vous,  faisant  cela,  est  modifié 
par  mes  autres  idées  connexes;    l'expression  de 
cette  idée  est  modifiée  d'une  manière  analogue.  Je 
ne  dis  point  :  //  est  inutile  vous  faites  cela,  ou  vous 
faire  cela.  Je  dis  :  Il  est  inutile  que  vous  fassiez  cela; 
\e  son  que,  etY\nûex\on  fassiez,  au  lieu  défaites, 
sont  les  modifications  occasionnées, dans  les  sons, 
Dar  les  modifications  de  celle  de  mes  idées  qui 
vous  représente  faisant  cela.  On  a  donné  à  ce 
mode  d'expression  le  nom  de  subjonctif,  parce 
que  les  deux  phrases,  il  est  inutile,  et  vous  faire 
cela,  sont   mises  dans  la  dépendance  l'une  de 
l'autre. 

Faites  cela.  En  parlant  ainsi,  je  vous  ordonne 
d'agir  dans  le  sens  que  je  vous  indique.  L'idée  qui 
it.  5 
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me  fait  commander  de  cette  manière  est  elle- 
même  dans  l'état  impératif  \  je  m'exprime  comme 
si  je  disais,  je  veux  que  vous  fassiez  cela  ;  et  alors, 
comme  l'on  voit,  mon  expression  est  la  même 
que  celle  du  mode  subjonctif,  parce  que  réelle- 
ment, vous  agissait,  et  moi  voulant,  sont  deux 
idées  dont  la  première  est  dans  la  dépendance  de 
la  seconde.  L'expression  orale  de  ce  mode  impé- 
ratif est  toujours  accompagnée  d'un  geste,  et  d'un 
accent,  qui  déterminent  encore  mieux  le  carac- 
tère, l'état,  le  mode  de  l'idée  impérative.  Cet  état 
impératif  est  un  état  de  mouvement  rapide  qui 
n'a  point  le  temps  d'être  exprimé,  tant  il  est  pressé 
d'entraîner  son  effet.  Faites  cela,  allez  ;  sortez  ;  en 
parlant  ainsi,  je  supprime  l'expression  orale  de 
ma  volonté,  afin  que  vous  entendiez  plus  tôt,  et 
que  vous  fassiez  plus  vite  ce  que  je  vous  com- 
mande. 

slvez-vous  fait  cela  ?  Cette  expression  orale  du 
mode  interrogatif  est  encore  accompagnée  d'un 
accent  qui  la  rend  très-significative  de  l'état  in- 
tellectuel. Je  sens  l'idée,  vous  faisant  cela,  ou  cela 
fait  par  vous  ;  mais  je  ne  sais  point  encore  si 
vous  avez  agi  conformément  à  mon  idée  ;  j'ai  be- 
soin de  recevoir,  de  vous-même,  une  idée  con- 
firmative  de  la  mienne  ,  une  idée  qui  s'unisse  à  la 
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mienne  par  similitude  ,  par  exacte  affinité.  La 
construction  et  l'économie  de  mes  expressions 
prouvent  mon  empressement  de  recevoir  cette 
confirmation.  Je  ne  vous  dis  pas  :  je  désire  sa- 
voir si  vous  avez  fait  cela  ;  la  vivacité  du  mouve- 
ment imprimé  à  mon  fluide  nerveux  ne  permet 
point  à  mon  organe  de  la  voix  de  prononcer  des 
sons  préliminaires  ;  cet  organe  va  de  suite  au  but 
de  mon  idée. 

Les  Latins ,  dont  la  langue  se  prêtait  à  l'inver- 
sion ,  exprimaient  l'objet  de  l'action  demandée 
avant  d'exprimer  cette  action  même.  Hocnefe- 
cisti  ?  Cela  avez-vousfait?  L'influence  de  l'empres- 
sement ou  de  la  vivacité  de  1  idée  était  ainsi  plus 
manifeste.  La  langue  française  ,  quoique  dérivée 
en  grande  partie  du  latin  ,  n'a  point  conservé 
cette  construction  rapide.  Nous  l'avons  indiqué 
et  nous  le  répéterons  bientôt,  en  traitant  géné- 
ralement de  la  syntaxe:  la  construction ,  dans  les 
langues,  est  soumise,  non-seulement  à  l'enchaî- 
nement des  idées,  mais  à  la  mélodie  des  effets 
sonores.  L'usage  nous  fait  dire,  avez  -  vous  fait 
cela?  et  non,  cela  avez  -  vous  fait  ?  parce  que 
cette  seconde  construction  serait  choquante, 
tandis  que  la  première  est  mélodieuse. 

On  a  donné  îe  nom  de  mode  infinitif  au  nom  dti 


verbe  ;  c'est  dans  cet  état  qu'il  reçoit  quelquefoiô 
une  forme  de  sujet,  une  forme  substantive.  Le 
savoir,  le  savoir  faire ,  sont  des  sujets  de  propo- 
sitions ou  de  phrases.  Les  idées  que  ces  mots  re- 
présentent sont  cependant  de  véritables  attri- 
buts, dont  les  sujets  réels  ne  sont  pas  exprimés. 
Le  mot  savoir  est  le  titre  sonore  d'une  idée  exem- 
plaire composée  d'un  grand  nombre  d'idées ,  qui 
elles-mêmes  sont  composées,  chacune,  d'un  su- 
jet et  de  son  attribut.  Ce  sont,  tel  homme  ayant 
le  savoir  des  mathématiques ,  tel  autre  ayant  le 
savoir  de  la  chimie,  tel  autre  ayant  le  savoir  des 
langues  anciennes ,  qui  forment  ensemble  l'idée 
générale  que  nous  exprimons  par  le  mot  savoir  ; 
idée  qui ,  comme  celles  de  la  blancheur,  du  cou- 
rage, de  la  prudence ,  du  règne  végétal ,  du  règne 
animal,  de  la  chimie  ,  de  Y  astronomie ,  etc.,  étant 
une  idée  collective  qui  embrasse  tout  ce  qu'elle 
peut  embrasser,  n'est  point  susceptible  de  se 
répéter,  de  se  multiplier,  de  passer  au  nombre 
pluriel. 

V.  Des  articles. 

Le  vice  nous  rend  malheureux  ;   la  fortune  est 
inconstante  ;  un  bon  ami  est  un  trésor.  On  a  donné 
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le  nom  <X  article  à  ces  mots  le ,  la  ,  un  ,  qui  sont 
placés  au  commencement  de  ces  trois  phrases. 

Les  articles  ne  sont  point  des  mots  néces- 
saires ;  ils  n  ajoutent  rien  à  l'expression  du  sujet. 
Les  Latins  n'employaient  point  de  mots  sembla- 
bles. Ils  se  contentaient  de  dire  vitium  nosfacit 
rniseros  ,  et  cette  phrase  était  aussi  complète  que 
la  phrase  française  ,  le  vice  nous  rend  malheu- 
reux ;  l'unité  du  sujet  était  suffisamment  indi- 
quée ,  par  cela  seul  que  l'ensemble  de  la  phrase 
était  au  singulier. 

Je  pense  qu'il  faut  attribuer  la  création  des 
mots  un,  le,  dans  la  langue  française,  au  génie 
particulier  ,  au  caractère  de  cette  langue  ,  et  non 
à  la  nécessité  de  circonscrire  l'extension  du  su- 
jet. La  langue  française  ,  en  se  refusant  à  l'inver- 
sion, en  attachant  à  la  clarté  la  plus  grande  valeur, 
a  été  privée  des  faveurs  que  l'inversion  prête  à  la 
mélodie;  il  a  fallu  réparer  ce  désavantage;  et  le 
moyen  à  prendre  pour  cela  devait  être  en  même 
temps  assorti  au  caractère  préféré,  à  la  clarté.  Les 
mots  un,  le,  ont  rempli  ce  double  but.  Il  semble 
que,  sans  leur  secours,  les  noms  substantifs  se 
seraient  présentés  trop  brusquement  à  l'organe 
de  l'ouïe  ;  les  articles  leur  servent  de  précur- 
seurs, et  ils  s'assimilent  à  ces  noms,  autant  qu'ils 
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le  peuvent ,  en  prenant  d'avance  le  même  genre 
et  le  même  nombre.  Il  les  désignent  ,  en  même 
temps  qu'ils  les  introduisent.  Mais  n'oublions  pas 
que  ces  mots,  comme  tous  ceux  qui  sont  d'an- 
cienne origine  dans  une  langue,  se  sont  faits  dans 
le  centre  sensible  de  l'homme  ,  et  à  son  insu; 
aussitôt  qu'il  les  a  possédés ,  il  les  a  exprimés. 

On  dit  en  français  :  cet  ouvrage  est  fait  avec 
soin  ;  si  l'on  disait  avec  un  soin,  on  ferait  a  tendre 
un  adjectif  à  la  suite  ;  la  phrase  paraîtrait  incom- 
plète, si  l'on  ne  disait:  avec  un  soin  recherché,  ou 
remarquable.  Je  pense  que  c'est  la  mélodie  qui , 
encore  à  cet  égard ,  a  fixé  l'usage.  Le  mot  un  , 
dans  les  deux  cas,  est  également  inutile  à  la 
clarté  de  la  phrase  ;  les  Latins  auraient  construit 
l'une  et  l'autre  phrase  sans  article.  S'il  suffisait 
d'unir  un  adjectif  au  mot  soin  pour  que  l'article 
un  devînt  un  mot  nécessaire,  on  ne  dirait  pas: 
cet  ouvrage  est  fait  avec  grand  soin  ;  on  devrait 
dire,  avec  un  grand  soin  ;  mais  l'expression  serait 
traînante  et  dure.  Et  on  trouverait  également 
dure  l'expression  suivante  :  cet  ouvrage  est  fait. 
avec  faible  soin  ;  l'usage  est  de  dire  ,  avec  un  faible 
soin. 
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VI.  Des  prépositions. 

Avant  de  traiter  des  prépositions  en  particu- 
lier, je  dois  exposer  quelques  considérations  gé- 
nérales. ' 

Nos  idées  exemplaires  se  composent  et  se  dé- 
composent sans  cesse  ;  leurs  rapports  varient 
continuellement;  le  résultat  de  toute  nouvelle 
combinaison  d'idées  est  un  corps  nouveau  ,  non 
par  le  fond  élémentaire  de  son  être ,  mais  par  la 
disposition  de  ses  éléments. 

L'expression  de  toute  nouvelle  combinaison 
d'idées  ne  peut  être  elle-même  qu'une  expres- 
sion nouvelle;  car  l'expression  d'une  idée  est 
déterminée  par  la  nature  ou  constitution  de 
cette  idée.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  nouveauté 
absolue  dans  l'expression  que  lorsqu'il  y  a  nou- 
veauté absolue  dans  l'idée;  et,  chez  les  peuples 
un  peu  avancés  en  civilisation,  il  ne  peut  plus 
se  former  d'idées  absolument  nouvelles.  Tout 
objet  dont  on  acquiert,  pour  la  première  fois, 
la  connaissance,  a  des  rapports  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  prononcés,  avec  un 
ou  plusieurs  objets  déjà  connus.  Toute  combi- 
naison nouvelle  d'idées  est  une  forme  nouvelle , 
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une  constitution  nouvelle,  donnée  à  des  idées 
exemplaires  déjà  acquises.  Or,  le  titre  sonore, 
ou  nom  de  chaque  idée,  faisant  déjà  partie  es- 
sentielle de  cette  idée,  les  noms  se  combinent 
lorsque  les  idées  se  combinent-  cette  combi- 
naison des  mots  se  fait  dans  le  même  rapport 
que  la  combinaison  des  idées. 

Si  deux  idées  exemplaires,  jusque  là  distinctes, 
se  réunissent,  et  forment  une  nouvelle  idée  exem- 
plaire dont  l'existence  soit  indépendante,  cette 
nouvelle  idée  exemplaire,  ce  nouveau  substantif 
intellectuel,  aura  naturellement  un  nom  com- 
posé des  deux  noms  qui  désignaient,  jusque  là, 
les  deux  idées  composantes.  Ainsi,  eaurose , 
sera  le  nom  d'une  idée  exemplaire  représentant 
un  composé  qui  a  eu,  pour  éléments,  l'eau  et 
la  rose. 

Si  un  corps  se  présente  souvent  sous  une  cer- 
taine modification  qui  en  fait  un  nouvel  être, 
sans  cependant  effacer  son  premier  caractère, 
si ,  par  exemple  ,  le  vin  passe  fréquemment  à 
l'état  d'aigreur,  et,  dans  cet  état,  forme  une 
liqueur  nouvelle  dans  laquelle  on  reconnaisse 
le  vin,  mais  qui,  néanmoins,  ne  puisse  être 
confondue  avec  le  vin  ,  cette  liqueur  nouvelle 
sera  nommée  vinaigre',  le  mot  vinaigre  sera  un 
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nom  substantif  indépendant,  pouvant  servir  de 
sujet  à  une  phrase. 

Généralement,  une  composition  de  deux  mots 
anciens,  réunis  en  un  seul,  et  formant  un  nom 
indépendant,  aura  lieu  toutes  les  fois  que  deux 
idées  exemplaires  formeront  une  composition 
invariable,  ou  toutes  les  fois  qu'une  idée  exem- 
plaire recevra  une  modification  invariable. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'une  idée  exemplaire 
ne  s'unit  que  passagèrement  à  une  autre,  ou 
du  moins  ne  contracte  union  avec  elle  que  sous 
des  rapports  qui  ne  les  confondent  pas  invaria- 
blement ensemble.  Par  exemple,  lorsque  je  fais 
une  action  dont  la  nature  est  de  s'exercer  sur 
un  objet  pris  hors  de  moi ,  je  n'adresse  pas  tou- 
jours cette  action  au  même  objet;  lorsque  je 
mange,  ce  n'est  pas  toujours  du  pain;  le  mot 
mange  et  le  mot  pain  ne  doivent  pas  se  con- 
fondre en  un  seul  mot;  si  l'on  ne  me  voyait 
jamais  manger  que  du  pain  ,  on  m'appellerait 
panivore,  ou  mange-pain,  comme  on  appelle  Car- 
nivore l'animal  qui  ne  se  nourrit  que  de  chair. 
Le  rapport  qui  s'établit  entre  le  mot  je  mange, 
et  le  mot  pain  ,  n'est  donc  point  un  rapport 
d'union  absolue  qui  convertisse  l'ensemble  de 
ces  deux  mots  en  un  nouveau  nom  substantif; 
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ce  n'est  qu'un  rapport  d'union  passagère.  Ce- 
pendant, ce  rapport  doit  être  indiqué  par  une 
modification  donnée  au  mot  pain;  car  l'idée  du 
pain  que  l'on  mange  n'est  pas  la  même  que 
l'idée  du  pain  que  l'on  ne  mange  pas. 

Le  nom  du  pain,  chez  les  Latins,  éta\t  panis. 
Les  Latins  ne  disaient  point,  manduco  panis; 
ils  disaient,  manduco  panem.  Le  changement 
de  la  terminaison  is  en  ern  était  cette  modifi- 
cation donnée,  au  nominatif  panis,  par  la  mo- 
dification que  l'idée  panis  avait  éprouvée.  Il  en 
était  de  même  de  certains  rapports,  tels  que 
celui  de  génération  et  de  propriété  (génitif), 
d'attribution  et  de  donation  (datif),  de  ten- 
dance et  de  dépendance  (accusatif),  de  cause 
et  d'effet  (ablatif).  Ces  rapports,  qui  s'établis- 
saient passagèrement  entre  un  nom  et  un  verbe, 
ou  un  autre  nom,  étaient  exprimés,  en  latin, 
par  un  changement  de  désinence  dans  le  nom 
qui  était  objet  d'action  ,  ou  complément  d'idée. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ce  changement  n'était 
point,  de  la  part  des  Latins  ,  l'effet  d'un  choix, 
d'un  accord;  les  puissances  universelles,  mo- 
difiées dans  leur  exercice  par  les  circonstances 
d'organisation,  de  climat  et  d'origine,  établis- 
saient et  ordonnaient  l'usage  de  ces  désinences. 
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Il  est  vraisemblable  que  toutes  les  modifica- 
tions passagères  des  noms  qui  exprimaient  des 
objets  d'action,  ou  des  compléments  d'idées, 
commencèrent  par  être  des  changements  dans 
les  désinences  de  ces  noms.  C'est  uniquement 
ainsi  que  ces  modifications  paraissent  avoir  été 
indiquées  dans  les  langues  primitives ,  si  l'on 
en  juge  par  la  langue  basque ,  et  par  la  langue 
péruvienne,  et  si  l'on  observe  que,  plus  une 
langue  est  ancienne,  plus  ces  modifications, 
par  simple  changement  de  désinence ,  sont  usi- 
tées. 

Lorsque,  chez  les  Latins,  un  homme  avait 
besoin  de  dire  à  un  autre  homme  de  venir  avec 
lui,  il  lui  disait  veni  mecum;  les  Latins  disaient 
aussi  tecum  (avec  toi),  vobiscum  (avec  vous), 
nobiscum  (avec  nous).  Ils  ne  disaient  point  illo- 
cum  (avec  lui)  ,  ni  illiscum  (avec  eux).  Sans  doufe 
la  mélodie  avait  refusé  ce  que  l'analogie  aurait 
demandé.  Cependant  comme  ils  avaient  quel- 
quefois à  exprimer  ces  modifications  d'idées 
avec  lui,  avec  eux ,  ils  recevaient,  de  l'analogie, 
la  syllabe  cum ,  et  ils  l'employaient  au  gré  de 
la  mélodie;  ils  la  plaçaient  devant  Mo,  et  devant 
Mis,  cette  inversion,  pratiquée  une  première 
fois,  suffisait  pour  donner  à  la  syllabe  cum  une 
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existence  individuelle;  cette  syllabe  était  un 
mot  qui,  après  avoir  été  créé  par  post-position 
(position  a  la  suite)  pouvait  être  employé  par 
préposition  (position  devant);  et  de  même  que, 
lorsque  la  syllabe  cum  était  postposition  ou 
désinence,  elle  était  fixée  aux  mots  qui  avaient 
occasionné  sa  création,  devenue  préposition, 
elle  s'attachait  aux  mots  devant  lesquels  elle 
était  placée,  elle  en  devenait  partie  invariable, 
lorsque  d'ailleurs  ces  mots,  ainsi  modifiés,  étaient 
l'expression  d'une  idée  modifiée,  et  dont  la  mo- 
dification était  invariable.  Ainsi  cumprehendere 
ou  comprehendere  (comprendre),  fut  l'expression 
de  l'idée  saisir  ensemble.  Cumferre  ou  conferre , 
fut  l'expression  de  l'idée  porter  ensemble.  Il  en 
fut  de  même  de  tous  les  verbes ,  de  tous  les  ad- 
jectifs, de  tous  les  substantifs  qui,  désignant 
déjà  une  idée  particulière,  la  désignèrent  en- 
suite modifiée  par  le  rapport  de  concours  ou 
communauté;  la  préposition  cum  devint  partie 
intégrante  des  noms  de  ces  idées,  parce  que  cette 
préposition  même  fut  l'expression  de  la  modi- 
fication reçue  par  chacune  de  ces  idées. 

Telle  me  paraît  être  l'origine  du  plus  grand 
nombre  des  prépositions;  elles  ont  commencé 
par  être  des  postpositions  ou  désinences,  comme 


le  âotlt  encore*  dàîîâ  là  langue  latine,  lés  syllabes 
désinentielles  ,  qui  sont  fixées  à  la  fin  des  sub- 
stantifs dont  elles  marquent  le  cas  ,  et  à  la  fin  des 
verbes  dont  elles  marquent  les  personnes;  la 
mélodie  laissa  ensuite,  dans  la  position  désinen- 
tielle ,  certaines  de  ces  syllabes  ,  tandis  qu'elle  ne 
permit  point  à  d'autres  de  la  conserver.  Chacune 
de  ces  dernières,  par  l'effet  de  cette  transposition, 
acquit  d'abord  l'état  indépendant,  forma  un  son, 
un  mot  particulier,  et,  dans  ce  nouvel  état ,  s'ad- 
joignit fixement  ,  ou  passagèrement ,  certains 
autres  mots ,  selon  les  modifications  passagères 
ou  invariables  données  aux  idées  exprimées  par 
ces  mots. 

La  langue  française  est  dérivée  du  latin  en 
grande  partie  ;  elle  a  reçu  les  prépositions  de  cette 
langue,  et  elle  les  a  employées  conformément  à 
leur  origine;  mais  la  langue  française  est  plus 
éloignée  que  le  latin  des  sources  primitives,  et 
elle  a  reçu  d'autres  langues  que  la  langue  latine 
dans  sa  composition  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  plus 
de  prépositions  que  la  langue  latine.  Les  syllabes 
désinentielles  qui  marquent ,  en  latin  ,  les  cas  des 
noms  substantifs,  sont  devenues  des  prépositions 
en  français. 

Nous  trouverons  une  raison  de  plus  à  la  con- 
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version  des  syllabes  désinentielles  en  préposi- 
tions, lorsque  nous  examinerons  ce  qui  l'ait  que 
certaines  langues  sont  transpositives  ,  et  que 
d'autres  sont  analytiques.  Ajoutons  en  ce  mo- 
ment, à  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  un 
grand  nombre  de  prépositions  ne  sont,  dans  l'o- 
rigine ,  que  des  syllabes  modificatives  et  désinen- 
tielles,  qui  ont  acquis  une  existence  indépen- 
dante, il  est  d'autres  prépositions  qui  ne  sont  que 
d'anciens  adjectifs  ou  participes,  à  qui  l'usage  a 
donné  la  forme  prépositive.  Telles  sont ,  en  fran- 
çais, les  prépositions  suivant ,  excepté ,  hormis. 
Dans  les  langues  primitives,  où  un  grand  nombre 
de  mots  se  formaient  par  contraction  ou  ellipse, 
certains  adjectifs  s'unissaient  à  des  substantifs  , 
à  des  adjectifs  ,  à  des  verbes,  subissaient  ensuite 
des  retranchements  au  gré  de  la  mélodie.  Ces  ad- 
jectifs ,  ainsi  mutilés,  devenaient  ensuite  des  pré- 
positions indépendantes,  lorsqu'on  les  séparait 
des  mots  anciens  avec  lesquels  ils  avaient  formé 
des  mots  dérivés.  Hoorn-Tooke  a  montré  que 
telle  est  l'origine  d'un  grand  nombre  de  préposi- 
tions dans  la  langue  anglaise. 

VII.  Des  adverbes. 
Lorsqu'une  idée  exemplaire,  déjà  exprimée  par 
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un  nom  substantif,  a  été  modifiée,  lorsqu'un  verbe 
s'est  uni  au  substantif  pour  rendre  l'expression 
complète,  cette  idée  est  encore  susceptible  de 
modifications  nouvelles;  la  modification  qu'elle 
a  reçue  peut  se  fortifier,  s'augmenter  ou  s'af- 
faiblir. Ainsi  l'idée  ,  cet  homme  marche ,  peut 
représenter,  à  notre  centre  sensible  ,  un  homme 
dont  le  mouvement  est  lent ,  ou  dont  le  mou- 
vement est  rapide.  L'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  conditions  de  l'idée  exemplaire  doit  être 
exprimée  d'une  manière  analogue  à  sa  na- 
ture. L'adjectif  lent  ,  et  l'adjectif  rapide  ,  exis- 
tent déjà;  i!  est  naturel  que  ces  adjectifs  soient 
ajoutés ,  l'un  ou  l'autre  ,  à  l'expression  cet 
homme  marche,  le  marcher  de  cet  homme  est, 
en  effet,  lent  ou  rapide]  et  il  suffirait  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  additions  pour  complé- 
ter l'expression  de  l'une  ou  de  l'autre  de  nos  deux 
idées,  si  nous  nous  servions  du  verbe  marcher 
au  mode  infinitif  ou  substantif;  mais  puisque 
nous  employons  le  verbe  à  un  mode  défini,  il 
faut  que  l'adjectif,  qui  le  modifie  encore,  indique 
aussi  une  circonstance  définie,  et  non  une  qua- 
lité ou  une  propriété  invariable,  comme  le  fait 
tout  adjectif  uni  à  un  substantif.  Ainsi ,  l'adjec- 
tif lui-même  doit  recevoir  une  modification  qui 
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restreigne  sa  qualité  indéfinit.  Cette  restriction 
se  manifeste ,  dans  le  mot  adjectif,  par  un  chan- 
gement de  terminaison.  11  en  est  de  cet  effet, 
supporté  par  l'adjectif,  comme  de  l'effet  supporté 
par  un  verbe  ,  ou  par  un  substantif,  lorsque  ces 
mots  sont  altérés  dans  leur  désinence.  Les  ad- 
verbes me  paraissent  être  des  adjectifs  qui  ont 
subi  la  déclinaison.  Dans  la  langue  latine  ,  un 
grand  nombre  d'adverbes,  tels  que  rarô ,  lento, 
ue  sont,  chacun,  que  l'un  des  cas  ( l'ablatif )  de 
l'adjectif  d'où  il  est  dérivé. 

VIII.  Des  conjonctions  et  des  pronoms  conjonctifs. 

Si  l'on  excepte  le  temps  que  l'homme  passe  en- 
seveli dans  un  profond  sommeil ,  son  âme  est 
constamment  le  siège  d'un  mouvement  plus  ou 
moins  vif,  qui  s'étend  ,  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  à  un  certain  nombre  de  ses  idées.  Lorsque 
ce  mouvement  de  ses  idées  est  assez  énergique 
pour  que  l'homme  ait  besoin  d'exprimer  ses  idées 
les  plus  pressantes,  l'expression  qu'il  leur  donne 
augmente  encore  la  vivacité  du  mouvement  in- 
tellectuel ,  parce  quelle  favorise  l'Expansion  qui 
le  cause. 

Des  combinaisons  nouvelles  sont  les  eiïets  né- 
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cessaires  de  tous  les  mouvements  qui  se  font 
dans  le  centre  sensible.  Ainsi,  lorsqu'un  homme 
exprime  une  idée,  de  nouveaux  rapports  s'éta- 
blissent, à  l'instant,  entre  cette  idée  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres;  celles-ci  éprouvent  des 
modifications  nouvelles;  par  conséquent  leur 
expression  reçoit  aussi  de  nouvelles  modifica- 
tions. 

Je  viens  de  définir  l'origine  des  conjonctions. 
Lorsque  deux  propositions  ou  deux  idées  exem- 
plaires s'enchaînent  dans  le  discours,  cet  enchaî- 
nement est  la  représentation,  en  même  temps 
que  l'effet,  d'un  enchaînement  semblable  qui  s'est 
déjà  établi  dans  le  centre  sensible,  entre  les  deux 
idées  composées,  ou  les  deux  idées  exemplaires, 
que  le  discours  a  exprimées.  Il  faut  que  l'enchaî- 
nement des  idées  se  manifeste  dans  leur  expres- 
sion; car  il  faut  que  toute  cause  produise  son 
effet.  La  première  proposition,  ou  la  première 
idée  que  l'on  exprime,  n'est  point  celle  qui  a  subi 
une  modification,  ou  du  moins  cette  modification 
ne  lui  survient  que  lorsque  son  expression  orale 
est  déjà  prononcée;  mais  l'idée  qui  s'enchaîne  à  la 
première   se  modifie,   dans  Je  centre  sensible, 
avant  même  d'être  exprimée.  Ce  n'est  ainsi  que 
dans  l'expression  orale  de  la  seconde  proposition, 
ii.  6 
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ou  de  la  seconde  idée,  que  doit  se  manifester  la 
modification. 

L'enchaînement  le  plus  simple  est  celui  qui 
peut  s'établir  entre  deux  idées  exemplaires  sim- 
ples. Un  habitant  de  l'ancienne  Rome  qui  avait, 
d'abord,  la  sensation  intérieure  de  l'idée  de  l'eau, 
et  aussitôt  celle  de  l'idée  du  vin,  disait  aqua  vi- 
numque.  Cette  désinence  que,  donnée  au  mot 
vinum,  était  l'expression  delà  modification  éprou- 
véeparl'idéedu  vin  avant  même  qu'elle  fût  expri- 
mée. Dans  tous  les  cas  semblables,  la  syllabe  que 
était  ajoutée  au  second  mot,  parce  que  l'analogie 
faisait  employer  des  expressions  ressemblantes 
dans  les  cas  semblables.  Les  Latins  reconnurent 
aisément  que  la  désinence  ou  syllabe  que  n'était 
point  ui.r  partie  essentielle  des  mots  à  la  suite 
desquels  elle  était  placée,  qu'elle  n'en  était  qu'une 
partie  accessoire.  Il  n'y  avait  pas  loin  de  cette 
observation  à  l'opération  de  détacher,  par  la 
pensée,  cette  syllabe  des  mots  qui  la  possédaient, 
d'en  faire  une  syllabe  indépendante.  Cependant, 
cette  syllabe  fut  ordinairement  retenue  à  sa 
place  désinentielle,  et  ce  fut  sans  doute  par  la  mé- 
lodie. Je  dis  ordinairement,  car  nous  verrons 
bientôt  que,  même  en  latin,  la  syllabe  que  a  paru 
subir,  dans  certains  cas,  une  transposition. 
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Les  Latins  ne  disaient  pas  seulement  aqua  vi- 
numque]  ils  disaient  aussi  aqua  et  vinum\  la  syl- 
labe et  fut  d'abord,  sans  doute,  une  syllabe  dé- 
sinentielle  dans  une  des  langues  primitives  qui, 
par  le  mélange  des  peuplades,  vint  s'intercaler 
dans  la  langue  originelle  des  Latins.  Cette  syllabe 
et  avait  la  fonction  conjonctive,  comme  la  syl- 
labe que;  lorsqu'elle  fut  introduite  dans  la  lan- 
gue latine,  la  mélodie  ne  lui  permit  pas,  sans 
doute,    de    garder  la   place    désinentielle ;  elle 
éprouva  une  transposition,  elle  fut  placée  devant 
le  second  mot  qu'elle  devait  unir  au  premier; 
il  suffisait  que  cette  place  lui  eût  été  assignée  un 
petit  nombre  de  fois  pour  qu'elle  lui  devînt  ha- 
bituelle; car  une  ou  plusieurs  phrases  ou  suite 
de  mots,  formellement  réglées,  devenaient,  pour 
les  hommes  qui  les  entendaient,  autant  de  types 
ou  modèles,  sur  lesquels  ils    construisaient  les 
phrases  dont  le  sens  était  analogue. 

La  conjonction  et  est  passée  de  la  langue  la- 
tine dans  la  langue  française,  avec  la  position 
qu'elle  occupait  dans  les  phrases  latines.  La  con- 
jonction que  n'a  pas  été  admise  en  français  dans 
la  position  désinentielle;  c'est,  sans  doute,  la 
mélodie  qui  s'y  est  opposée;  mais  nous  serons 
portés  bientôt  à  présumer  que  la  langue  Iran- 
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cuise  n'a  point  entièrement  rejeté  cette  conjonc- 
tion. Examinons  maintenant  d'autres  conjonc- 
tions et  cherchons  leur  origine. 

Pierre  ou  Paul  ont  fait  cela.  Cette  phrase  signi- 
fie :  Une  telle  chose  a  été  faite,  si  ce  ri  est  point 
par  Pierre,  c'est  par  Paul.  L'idée  de  Pierre  ayant 
fait  cela,  se  présente  la  première,  mais  il  n'y  a 
point  certitude  dans  cette  idée;  l'idée  de  Paul 
pouvant  aussi  avoir  fait  cela,  se  présente  presque 
aussitôt  ;  cette  seconde  idée  doit  être  modifiée 
par  son  union  à  la  première.  Les  Latins  disaient  : 
Petrus  Paulusve  hoc  fecerunt.  On  voit  que  l'ex- 
pression de  l'idée  Paulus  était  modifiée  par  l'ad- 
dition d'une  nouvelle  désinence.  Les  Latins 
séparèrent  cette  désinence  des  mots  quelle  ac- 
compagnait; ils  lui  donnèrent  une  existence  in- 
dépendante ;  ils  en  firent  la  conjonction  ve  :  mais 
cette  conjonction,  ainsi  transposée,  se  trouva, 
sans  doute,  trop  peu  sonore,  ou  bien,  dans  cer- 
tains cas,  elle  fut  choquante  pour  l'oreille;  ce 
fut  lorsque  le  mot  qui  la  suivait  commençait  par 
une  voyelle;  les  Latins,  excités  par  le  besoin  de 
mélodie,  ajoutèrent  une  /  à  la  conjontion  ve, 
lorsqu'ils  la  transposèrent;  et  lorsqu'ils  ne  la 
transposèrent  pas,  lorsqu'ils  la  laissèrent  à  la 
place  désinentielle ,  ils  ne  lui  firent  subir  au- 
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cun  changement,  le  mélodie  n'en  exigeait  pas. 

Les  Latins  prononçant  le  r,  ou,  il  est  vraisem- 
blable que  la  conjonction  française  ou  dérive  de 
ve\  mais  les  Français  la  transposent  toujours. 

Avez-vous  fait  celai  Lorsque  je  m'exprime 
ainsi ,  j'ai  d'abord  l'idée  de  la  chose  que  j'indique 
comme  étant  déjà  faite;  mais  je  n'ai  point  la  cer- 
titude que  vous  l'ayez  faite;  ainsi  l'idée  de  vous 
ne  V  ayant  pas  faite  s'unit,  sous  le  mode  incertain 
ou  dubitatif,  à  ma  première  idée.  La  seconde 
idée  de  cela  éprouve  donc  une  modification  qui 
doit  se  montrer  dans  l'expression  que  je  lui 
donne.  Les  Latins  disaient  hocne  fecisti?  La  dé- 
sinence ne  était  le  signe  extérieur  de  la  modifi- 
cation de  la  seconde  idée.  C'est  ainsi  que,  dans 
cette  langue,  la  conjonction  ne  acquit  l'existence. 
11  en  fut  de  même  des  conjonctions  an,  utrum, 
qui  manifestaient  l'état  de  doute,  comme  la  con- 
jonction ne;  il  en  fut  de  même  encore  de  la  con- 
jonction cur,  qui  manifestait  l'interrogation. 

Je  pense  que  le  principe  que  nons  venons  de 
poser,  pour  expliquer  la  formation  des  conjonc- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  est  applicable 
à  la  formation  de  toutes  les  conjonctions,  et  que 
c'est  le  principe  général.  Chacune  a  commencé 
par  être  une  simple  désinence  ajoutée  à  l'exprès- 
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sion  dune  seconde  idée  ;  l'analyse  et  la  mélodie 
ont  ensuite  concouru  pour  en  faire  un  mot  indé- 
pendant. La  science  de  l'étymologie,  si  elle  pou- 
vait être  parfaitement  lumineuse,  nous  montre- 
rait, sans  doute,  que  telle  est  l'origine  de  toutes 
les  conjonctions  monosyllabiques,  telles  que  or, 
donc,  car,  mais,  si;  chacun  de  ces  mote  sert  à  unir 
une  seconde  proposition  à  une  première  qui  a 
été  exprimée,  ou  qui  est  demeurée  sous-entendue; 
et  chacun  de  ces  mots  est  différent  de  tous  les 
autres,  parce  que  chacun  est  l'effet  et  le  signe 
d'un  enchaînement  particulier  entre  deux  idées 
particulières. 

Quant  aux  conjonctions  formées  de  plusieurs 
syllabes,  telles  que  cependant,  maint enant,  néan- 
moins, parce  que ,  alors ,  elles  paraissent  devoir 
être  considérées  comme  des  expressions  ellip- 
tiques composées  de  la  réu  nion  de  pi  usieurs  mots. 
Alors  que  dérive  de  aWora  che  ,  mot  italien,  qui 
signifier  F  heure  que;  en  supprimant  la  première 
syllabe  al,  on  a  faitla  conjonction  lorsque. 

Revenons  maintenant  à  la  conjonction  la  plus 
simple,  à  celle  qui  unit  ensemble  les  deux  expres- 
sions de  deux  idées  simples.  Nous  avons  vu  que 
la  syllabe  que  était  cette  conjonction  en  latin; 
cette  syllabe  dut  être  la  première  à  laquelle  ridée 
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de  conjonction  fut  attachée.  Les  premiers  hommes 
durent  employer  longtemps  des  expressions  in- 
déterminées, parce  que  leurs  idées  étaient  vagues; 
elles  n'acquirent  delà  précision  qu'en  se  multi- 
pliant. Il  est  vraisemblable  que  la  syllabe  que 
occupa  longtemps,  dans  la  langue  latine,  sinon 
le  rang  de  conjonction  unique,  du  moins  ei  lui  de 
conjonction  principale,  et  qu'elle  di  vm%  habi- 
tuellement la  syllabe  d'union;  c'est  ainsi  que  l'on 
peut  expliquer  la  formation  des  adjectifs  ou  pro- 
noms conjonctifs.  Du  pronom  Me  ou  hic(\\  ou  lui), 
et  de  la  syllabe  que,  souvent  ajoutée  à  ce  pronom 
par  le  besoin  d'union,  on  fît  d'abord  Me  que,  hic 
que,  ensuite  que  Me,  que  hic  ,  et  bientôt  qui.  Du 
féminin  Ma  ou  hœc,  et  de  que,  on  fît  que  hœc,  et 
bientôt  quœ.  Du  neutre  hoc  ou  Mud,  que  l'on  pro- 
nonçait Moud,  peut-être  illod,  et  de  que,  on  fît 
que  hoc,  que  illod,  et  bientôt  quod.  Ces  nouveaux 
pronoms  furent  soumis  à  la  déclinaison  ,  parce 
qu'ils  fuient  employés  selon  diverses  circon- 
stances qui  modifièrent  leur  expression  orale. 

La  langue  française  a  reçu  ces  pronoms  relatifs 
ou  conjonctifs  de  la  langue  latine;  elle  les  a  égale- 
ment soumis  à  la  déclinaison  ;  mais  elle  les  modi- 
fie quelquefois, soit  au  gré  du  besoin  de  mélodie, 
soit  au  gré  du  besoin  de  clarté,  ainsi  nous  disons  : 
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riiomme  dont  je  parle,  et  non  de  qui  je  parle; 
nous  employons  aussi  lequel  et  laquelle,  par  répé- 
tition du  sujet,  lorsque  nous  voulons  qu'il  soit 
spécialement  remarqué. 

De  savants  étymologistes  montreraient  sans 
doute  que  les  mots  latins  quin,  qualis,  quamvis, 
quia,  quia,  etc.,  et  les  mots  français  quoique,  quel- 
que,  etc.,  sont  tous  dérivés  de  la  conjonction  pri- 
mitive que. 

Enfin,  je  crois  pouvoir  dire  que  îa  conjonction 
latine  que  est  l'origine  de  la  conjonction  que  dont 
la  langue  française  fait  un   si  fréquent  usage. 
Cette  conjonction  ayant  été  transmise,  du  latin 
au  français,  avec  l'idée  qu'elle  était  la  plus  simple, 
dut  être  la  plus  communément  employée,  et  for- 
mer le  lien  habituel  de  communication  entre  les 
diverses  expressions  d'idées  conjointes.  Cette  syl- 
labe revient  sans  cesse  dans  la  langue  française. 
On  peut  la  considérer  comme  une  sorte  de  ciment 
qui  s'insère  partout.  Les  Latins  mêmes  ne  l'em- 
ployaient pas  aussi  fréquemment.  Ayant  à  unir. 
par  exemple,   l'idée  de   moi  désirant  avec  l'idée 
vous  heureux,  ils  se  contentaient  de  transformer, 
de  décliner,  les  expressions  orales  de  la  seconde 
idée;  ils  disaient,  desidero  te  essefelicem.  On  dit 
en  français  :  je  désire  que  vous  soyez  heureux.  La 
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traduction  littérale  delà  phrase  latine  serait  .je 
désire  vous  être  heureux.  Le  changement,  comme 
l'on  voit,  ne  porte,  en  français,  que  sur  le  verbe, 
tandis  que,  dans  le  latin,  il  porte  sur  le  sujet,  sur 
le  verbe,  et  sur  l'adjectif.  Le  mot  que,  dans  la 
phrase  française,  complète  la  modification.  Les 
grammairiens  disent  que,  dans  la  version  latine, 
le  que  de  la  phrase  française  est  retranché  ;  il  se- 
rait plus  exact  de  dire  qu'il  est  remplacé  ;  et  il  est 
bien  des  cas  où  ce  remplacement  se  fait  par  un 
mot  qui,  tel  que  ut,  ou  dum,  correspond  directe- 
ment au  que  de  la  phrase  française,  quoiqu'il  n'ait 
pas  le  même  son  ,  ni  sans  doute  la  même  origine. 
Le  que  conjonctif  a  été  transmis  à  la  langue 
française  par  la  langue  romane,  qui  avait  sub- 
stitué cette  forme  à  l'emploi  que  les  Latins  fai- 
saient de  leur  infinitif;  et,  comme  l'observe  judi- 
cieusement M.  Raynouard,  cette  forme  ajoute  à  la 
clarté. 

IX.  Des  noms  de  nombre. 

Il  est,  dans  toutes  les  langues  une  classe  de 
mots  qui  mérite  une  attention  particulière;  c'est 
la  classe  des  noms  de  nombre.  Quelle  est  l'origine 
de  ces  noms,  et  quelle  est  la  cause  de  leur  distri- 
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bution?  La  réponse  à  ces  Questions  doit  nous 
être  indiquée  par  les  principes  généraux  qui 
nous  ont  déjà  servi  à  expliquer  la  formation  des 
autres  parties  du  langage. 

Les  premiers  hommes  de  chaque  peuplade 
furent  naturellement  portés  à  donner  un  nom  à 
tous  les  objets  qui  frappaient  leurs  regards,  et 
encore  plus  aux  objets  qu'ils  voyaient  habituel- 
lement. Parmi  les  objets  qu'ils  voyaient  habi- 
tuellement, ceux  qui  intéressaient  davantage 
chaque  individu  étaient  ceux  qui  faisaient  osten- 
siblement partie  de  son  être.  La  tête  de  l'homme , 
ses  bras  ,  ses  mains ,  ses  jambes  ,  ses  yeux  ,  ses 
cheveux ,  en  un  mot  les  diverses  parties  visibles 
de  son  corps,  reçurent  bientôt,  chacune,  un 
nom  qui  les  distinguait  de  toutes  les  autres.  Les 
doigts  des  mains  furent  aussi  désignés  par  un 
nom  qui  s'appliqua  généralement  à  tous  les 
doigts  ;  mais  ensuite,  chaque  doigt  étant  distin- 
gué par  sa  position  de  tous  les  autres ,  son  idée 
visible,  dans  le  centre  sensible,  devint  une  idée 
différente  de  celle  qui  était  donnée  par  chacun 
des  autres  doigts  ;  ce  qui  fonda  dix  mots  nou- 
veaux. 

Ces  mots  étaient  différents  les  uns  des  autres  , 
et  cependant  ils  désignaient  dix  objets  qui  étaient 
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ressemblants,  mais  sans  être  égaux,  qui  avaient 
des  fonctions  semblables,  mais  sans  être  situés 
et  conformés  absolument  de  même,  qui  for 
maient  une  corporation  ,  mais  non  un  seul 
corps.  De  telles  propriétés  faisaient ,  de  ces 
dix  mots  ,  une  classe  particulière  ;  et  il  était  na- 
turel de  les  employer  lorsque  l'on  avait  à  dé- 
signer ensemble  des  objets  qui  étaient  ressem- 
blants entre  eux,  et  cependant  distincts,  ayant 
chacun  une  place  déterminée  qui  lui  donnait  des 
rapports  particuliers ,  mais  invariables ,  en  un 
mot  des  objets  formant  par  leur  réunion ,  une 
corporation,  sans  former  un  corps  unique  et  in- 
divisible. 

Ainsi ,  lorsque  des  objets  ressemblants  entre 
eux,  par  exemple  des  cailloux,  des  arbres,  des 
hommes  ,  furent  placés  les  uns  auprès  des  autres, 
et  que  certaines  circonstances  excitèrent  le  désir 
de  connaître  quel  était  le  nombre  de  ces  êtres 
ressemblants,  celui  qui  était  placé  à  l'un  des  deux 
bouts  fut  nommé  un,  comme  le  premier  doigt; 
le  second  fut  nommé  deux ,  le  troisième  fut 
nommé  trois,  et  ainsi  de  suite. 

Observons  maintenant  que  les  premiers  hom- 
mes n'avaient  appris  à  compter  que  jusques  à 
dix  1  parce  qu'ils  n'avaient,  comme  nous,   que 
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dix  doigts;  au  delà  du  nom  dix1,  ils  n'avaient  plus 
de  noms  de  nombre;  mais  une  idée  de  corpora- 
tion était  attachée  au  mot  dix,  parce  que  leurs 
dix  doigts  faisaient,  quand  ils  le  voulaient ,  une 
corporation  d'une  union  intime.  Ainsi ,  lorsque 
le  nombre  des  objets  ressemblants  qu'ils  avaient 
à  compter  dépassait  le  nombre  dix,  ils  recevaient 
l'idée  de  la  corporation  dix ,  plus  un ,  plus  deux  , 
plus  trois,  ainsi  de  suite,  jusques  à  la  seconde 
dizaine,  qui  faisait  une  corporation  semblable  à 
la  première  ;  une  troisième  corporation  de  dix 
objets  ressemblants ,  une  quatrième,  une  cin- 
quième, étaient  comptées  de  même,  au  delà  des 
deux  premières  ;  c'est  ainsi  qu'ils  parvenaient 
jusques  à  la  dixième,  qui  leur  présentait  l'idée 
d'une  corporation  de  corporations.  Us  donnaient 
le  nom  de  cent  à  ce  groupe  de  dix  corporations 
semblables,  et  au  delà  ils  comptaient  encore  par 
groupes  semblables,  comme  ils  avaient  compté 
par  corporations  semblables  ,  comme  ils  avaient 
compté  par  unités  semblables. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  notre  système  de 
numération  ;  mais  sans  doute  à  travers  de  longs 
tâtonnements.  Les  sauvages  de  la  Louisiane  se 
perdent  encore  au  delà  de  quelques  dizaines;  ils 
ne  comptent  pas  les  nombres  considérables;  ils 
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tien  ont  pas  la  patience,  parce  qu'ils  n'en  ont 
pas  le  besoin.  Aussi ,  quand  ils  veulent  désigner 
un  nombre  considérable,  ils  prennent  et  mon- 
trent une  poignée  de  leur  cheveux.  Cette  indica- 
tion est  réellement  celle  d'une  corporation  com- 
posée d'un  très-grand  nombre  d'êtres  semblables, 
comme  l'indication  des  dix  doigts  est  celle  d'une 
corporation  peu  étendue  que  l'on  est  parvenu  à 
connaître  avec  détail  et  précision. 

Les  noms  de  nombre,  dans  la  langue  française, 
dérivent  évidemment  de  ceux  de  la  langue  latine  ; 
mais  les  transformations  que  les  noms  latins  ont 
subies  méritent  quelques  remarques. 

Les  neuf  premiers  noms  dénombre,  en  fran- 
çais, sont  assez  ressemblants  à  leur  origine.  De- 
cem a  été  rendu  par  dix.  Au  delà  de  decem,  les 
Latins  ne  disaient  pas  decem  unum ,  decern 
duo,  etc.,  la  mélodie  s'y  opposait  sans  doute;  ils 
disaient  undecim,  duodecim.  Ces  mots  ont  été 
traduits,  en  langue  romane,  par  unze ,  doze , 
treze ,  quatorze,  quinze,  setze ,  origine  mani- 
feste des  noms  français.  Mais,  dans  ces  mots  ro- 
mans, on  ne  voit  pas  comment  la  syllabe  ze  est 
parvenue  à  remplacer  le  mot  latin  decem  ou 
decim.  Cet  exemple  montre  qu'un  son  primitif 
peut  éprouver  tant  de  transformations,  en  étant 
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transmis  d'une  génération  primitive  à  un  grand 
nombre  de  générations  suivantes,  qu'il  en  de- 
vienne absolument  sans  rapports  avec  ce  qu'il 
a  été  originairement. 

La  langue  française  a  conservé,  jusqu'au  nom- 
bre seize  inclusivement,  l'ordre  de  composition 
des  noms  latins  qui  dépassent  le  nombre  dix  ; 
mais,  tandis  que  les  Latins,  suivant  le  même 
ordre,  ont  dit  septemdecirn  ,  octodecim,  les  Fran- 
çais disent  dix-sept,  dix-huit  ;  il  est  vraisem- 
blable que  c'est  la  mélodie  qui  a  exigé  cette  trans- 
position; elle  a  rejeté,  comme  trop  durs  à 
l'oreille,  sept-dix,  huit-dix ,  neuf-dix. 

Cet  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  dire;  la  mélodie  est 
une  des  causes  déterminantes  des  formes  du 
langage. 

Les  nombreslatins  qui  exprimaient  des  dizaines 
ont  été  traduits  littéralement  jusques  à  soixante 
inclusivement;  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les 
Français  disaient  aussi  septante,  huitante ,  no- 
uante ;  l'analogie  avait  déterminé  cet  usage. 
Mais  la  mélodie  devient  plus  exigeante  à  mesure 
que  la  civilisation  fait  des  progrés,  parce  que  la 
sensibilité  de  l'homme  devient  plus  vive  ,  plus 
délicate,    en  raison  de  ces  progrès  mêmes.  Les 
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Français  du  dernier  siècle  n'ont  pu  supporter  que 
l'on  dît  plus  longtemps  un  homme  de  septante  ans, 
de  huitanteans\  ils  ont  proscrit  ces  mots,  dont  la 
dureté  était  devenue  trop  choquante.  La  mélodie 
a  établi  l'usage  des  mots  soixante  et  dix,  quatre- 
vingts,  qui  sont  d'une  prononciation  bien  plus 
facile.  Soixante  et  dix  ans,  quatre-vingts  ans,  sont 
même  doux  à  prononcer  ;  c'est  un  avantage.  Le 
calcul  que  l'homme  fait  le  plus  fréquemment  est 
celui  de  ses  années. 

X.  De  la  syntaxe. 

Pendant  l'enfance  d'un  peuple,  et  lorsque  sa 
langue  est  encore  elle-même  dans  l'enfance,  l'ex- 
pression orale  des  idées  suit  une  marche  qui  est 
réglée  par  les  divers  degrés  de  vivacité  des  idées 
mêmes.  Parmi  les  idées  exemplaires  qui  se  pré- 
sentent ensemble  à  l'homme  naturel  ,  celle  qui 
est  le  plus  vivement  sentie  est  celle  qui  est  expri- 
mée la  première;  il  en  est  de  même  des  diverses 
parties  d'une  idée  composée;  celle  de  ces  parties 
qui ,  par  sa  nature  ou  sa  position,  occasionne 
l'exercice  le  plus  vif  de  la  sensibilité,  est  celle  que 
l'homme  exprime  avant  les  autres.  On  voit,  d'a- 
près cela,  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucun  ordre  précis, 
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aucune  loi  rigoureuse,  dans  la  syntaxe  d'une 
langue  naissante.  Le  plus  fréquemment,  l'objet 
d'un  désir,  d'un  espoir,  d'une  affection,  d'un  sen- 
timent, est  exprimé  avant  Je  sujet  (fui  éprouve 
cette  affection  ,  et  avant  le  mode  selon  lequel 
elle  est  éprouvée. 

Mais  lorsque  le  sentiment  de  l'idée  qui  excite 
le  désir,  l'espérance,  ou  la  crainte,  n'est  pas  trés- 
pressant,  il  peut  arriver  souvent  que  l'ordre  de 
construction  de  la  phrase  soit  de  commencer  par 
le  sujet,  de  continuer  par  le  verbe,  de  finir  par 
l'objet.  Deux  motifs,  qui  sont  efficaces,  quoiqu'ils 
ne  soient  point  aperçus  par  celui  qui  y  cède, 
peuvent  déterminer  ce  dernier  ordre  de  con- 
struction. Le  besoin  de  mélodie  est  l'un  de  ces 
motifs  ;  le  besoin  de  se  faire  clairement  entendre 
est  le  second. 

Nous  avons  déjà  observé  que  les  hommes  des 
peuplades  naissantes  sont  peu  sensibles  à  la  mé- 
lodie; mais  ils  commencent  à  l'être;  et,  chaque 
jour,  ils  le  sont  un  peu  plus  ;  la  mélodie  les  invite 
quelquefois  a  des  transpositions  ou  à  des  transfor- 
ma', ions  de  mots. 

Le  besoin  de  se  faire  entendre  commence  aussi 
à  agir  aussitôt  que  des  hommes  sont  rassemblés. 
Ils  éprouvent  bientôt  que  s'entendre  soi-même, 
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il 'est  pas  exactement  la  même  choSd  ;  mais  cette 
expérience  est  d'abord  faible  et  peu  fréquenté, 
parce  que  les  idées  des  hommes  naturels  sont  en 
petit  nombre  ,  et  que ,  pour  les  exprimer ,  le  lan- 
gage d'action  est  presque  suffisant. 

Une  phrase  est  d'autant  plus  intelligible  ,  pour 
l'homme  qui  l'écoute  ,  que  l'ordre  de  sa  construc- 
tion est  plus  analytique.  Le  sujet  d'une  action  est 
la  première  chose  que  vous  devez  me  faire  con- 
naître, si  vous  voulez  que  j'acquière  une  idée 
précise  de  cette  action  ;  indiquez  ensuite  le  mode 
de  cette  action  par  le  mode  du  verbe  ,  et  désignez 
enfin  l'objet  sur  lequel  elle  s'exerce  ;  je  compren- 
drai alors  parfaitement  tout  ce  que  vous  aurez 
voulu  me  dire. 

Lorsqu'un  traducteur  ne  comprend  pas  de 
suite  une  phrase  écrite  dans  une  langue  transpo- 
sitive, il  en  fait  ce  que  l'on  appelle  la  construction, 
c'est-à-dire ,  il  en  place  les  diverses  parties  dans 
l'ordre  analytique. 

Plus  les  nations  avancent  en  âge,  plus  les  idées 
des  hommes  qui  les  composent  s'étendent  et  se 
multiplient;  plus  leur  expression  a  besoin  de 
clarté.  Ainsi  le  laugage  d'un  peuple  doit  devenir 
d'autant  plus  analytique  que  la  civilisation  de  ce 
jt.  7 
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peuple  a  fail  plus  de  progrès,  eL  que  ses  connais- 
sances sont  plus  nombreuses.  Au  contraire,  une 
langue  doit  être  d'autant  plus  transpositive  que 
le  peuple  qui  la  parle  est  plus  rapproché  de  l'état 
naissant. 

Mais  les  langues  dans  lesquelles  les  noms  sub- 
stantifs et  adjectifs,  ainsi  que  les  verbes,  se  décli- 
nent par  de  simples  changements  de  désinence  , 
possèdent  un  moyen  de  clarté  qui  manque  aux 
langues  dans  lesquelles  les  noms  et  les  verbes  ne 
se  déclinent  que  par  des  changements  d'articles, 
de  pronoms,  ou  de  prépositions;  la  langue  fran- 
çaise est  une  de  ces  dernières  langues,  et  c'est 
pour  cette  raison,  unie  à  l'état  singulièrement 
avancé  de  l'esprit  humain  en  France,  que  la  lan- 
gue française  est  la  plus  méthodique,  la  plus 
analytique  de  toutes  les  langues. 

Nous  avons  attribué  aux  réclamations  de  la  mé- 
lodie, dans  la  langue  française,  les  transforma- 
tions qui  ont  été  faites  d'un  grand  nombre  de 
syllabes  désinentieîles  en  prépositions.  Peut-être 
le  besoin  de  clarté  est-il  entré  pour  quelque 
chose  dans  ces  transpositions.  Un  rapport  entre 
deux  idées  est  plus  facile  à  saisir  lorsque  le  signe 
du  rapport  est  placé  entre  l'expression  de  la  pre- 
mière idée  et  l'expression  de  la  seconde;  c'est  ce 


DES    EXPRESSIONS    DE    NOS    IDÉES.  9g 

que  nous  voyons  en  mathématiques,  où,  lors- 
qu'on veut  indiquer  le  rapport  géométrique  de  3 
à  4,  on  écrit  |,  ou  bien  3:4;  et  lorsqu'on  veut 
indiquer  l'égalité  de  deux  termes  représentés  l'un 
par  A,  l'autre  par  B,  on  écrit,  A=B.  Une  prépo- 
sition est  le  signe  d'un  rapport.  Le  conséquent, 
dans  ce  rapport,  est  lié  à  son  antécédent  d'une 
manière  plus  analytique  lorsque  le  signe  du  rap- 
port le  précède  que  lorsqu'il  le  suit. 


XL 


COMPARAISON    DES   DIVERSES    LANGUES    SOUS    LE    RAPPORT 
DE  LA  MÉLODIE  ET   DE  LA  RICHESSE. 

Parmi  les  diverses  langues  qui ,  en  ce  moment , 
à  la  surface  du  globe,  expriment  les  pensées  des 
hommes,  il  en  est  qui  sont  douces  et  sonores, 
d'autres  au  contraire  qui  sont  sourdes  et  dures  ; 
les  premières ,  comparées  aux  secondes ,  ad- 
mettent, dans  la  composition  de  leurs  mots, 
plus  de  voyelles  à  son  ouvert,  telles  que  a,  è,  o; 
les  secondes  admettent  plus  de  consonnes,  plus 
de  syllabes  nasales,  et  plus  de  voyelles  à  son 
fermé,  telles  que*',  é,  u.  Parmi  les  premières, 
on  distingue  l'italien,  l'espagnol,  le  grec  mo- 


derne;  parmi  les  secondes,  Dit  distingue  l'an* 
glais.  le  hollandais,  l'allemand. 

Le  climat  est  indubitablement  la  principale 
cause  de  ces  différences,  puisque,  en  France, 
les  provinces  méridionales  ont,  toutes,  des 
idiomes  sonores,  ayant  de  l'analogie  avec  l'ita- 
lien et  l'espagnol,  tandis  que  le  français ,  et  les 
divers  idiomes  des  provinces  septentrionales, 
sont  bien  moins  favorables  au  chant. 

En  Afrique,  les  divers  idiomes  sont  également 
sonores  et  mélodieux. 

Mais  les  climats,  considérés  sous  le  rapport 
de  leur  influence  sur  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler le  timbre  des  langues ,  ne  doivent  pas 
être  réduits  aux  différences  de  latitude  et  de 
température.  Sous  une  latitude  boréale,  les  fa- 
veurs du  sol,  l'abondance  ou  les  qualités  de  la 
nourriture,  la  disposition  des  abris,  peuvent 
compenser,  à  un  certain  degré,  les  rigueurs 
du  froid,  et  amener,  dans  l'homme,  une  orga- 
nisation sensible  à  la  mélodie  du  langage.  C'est 
en  partie  pour  cette  raison,  peut-être,  que  la 
langue  russe  est  plus  mélodieuse  que  la  langue 
anglaise. 

On  peut  ajouter  que  les  Russes,  depuis  les 
premiers  progrès  de   leur   civilisation  ,  ont  eu 
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fréquemment  des  rapports  avec  les  Grecs  mo- 
dernes ;  et  ceux-ci  ont  beaucoup  conservé  du 
langage  doux  et  brillant  de  leurs  ancêtres. 

C'est  peut-être  également  à  l'influence  du  grec 
moderne  que  l'on  peut  attribuer  la  douceur  et 
l'harmonie  de  la  langue  des  Turcs  d'Europe  ; 
celle  des  Turcs  de  l'Asie  mineure  est  loin  d'avoir 
les  mêmes  caractères. 

En  observant  d'ailleurs  que  les  Turcs  d'Eu- 
rope sont  durs,  inhumains,  souvent  féroces, 
on  reconnaît  qu'entre  les  mœurs  d'un  peuple 
et  le  timbre  de  son  langage,  il  n'y  a  pas  ana- 
logie nécessaire.  Cela  vient  de  ce  que  les  mœurs 
d'un  peuple  sont  surtout  le  résultat  de  ses  in- 
stitutions; tandis  que  son  langage  est  le  fruit 
combiné  de  son  tempérament,  de  ses  rapports 
politiques,  et  de  son  origine. 

L'examen  comparé  des  diverses  langues  donne 
encore  naissance  à  une  question  importante. 

En  quoi  consiste  la  perfection  d'une  langue? 
Est-ce  dans  l'abondance  des  mots  qui  la  com- 
posent? Si  l'on  donne  le  titre  de  richesse  à  cette 
abondance,  la  perfection  d'une  langue  suit-elle 
la  mesure  de  sa  richesse? 

Consultons  toujours   le  principe  et  les   faits. 
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A  mesure  que  la  civilisation  d'ini  peuple  fait 
des  progrès,  les  idées  qui,  chez  ce  peuple,  sont 
la  propriété  commune,  s'analysent  mutuelle- 
ment, et  ensuite  se  combinent  sous  des  rap- 
ports plus  étendus;  en  sorte  que  les  idées  gé- 
nérales ou  complexes  se  multiplient;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  idées  simples, 
qui  sont  entrées  dans  la  composition  de  ces 
idées  générales,  ont  perdu  l'isolement  qui  les 
rendait  élémentaires;  de  telles  idées  s'effacent, 
ainsi  que  les  mots  qui  les  représentent. 

D'où  il  suit  que  le  nombre  des  mots  élémen- 
taires diminue  à  mesure  que ,  dans  l'ensemble 
du  peuple,  l'intelligence  s'étend  et  s'ordonne; 
car  les  résultats  d'une  composition  quelconque 
sont  nécessairement  en  moindre  nombre  que 
les  éléments  de  cette  composition  même. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  atelier  mécanique, 
on  voit  la  matière  première  disparaître  à  me- 
sure que  l'ouvrage  qui  est  l'objet  du  travail  com- 
mun s'avance  vers  sa  perfection. 

Toute  langue  se  dépouille  donc  successhe- 
ment  d'un  certain  nombre  de  mots  élémen- 
taires, à  mesure  que  sa  force  et  sa  délicatesse 
augmentent,  à  mesure  qu'elle  devient  plus  pro- 
pre à  l'expression  des  pensées. 
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Dans  un  atelier  mécanique,  les  modifications 
préliminaires  sont  d'autant  plus  faciles  que  l'ou- 
vrage est  plus  près  de  son  début;  tant  qu'il  n'est 
encore  qu'en  simple  ébauche,  on  varie  les  es- 
sais ,  on  tâtonne  ;  tout  est  provisoire  et  passager. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'ouvrage 
avance  vers  son  terme;  alors  ses  formes  se  dé- 
terminent; par  gradations,  elles  deviennent 
moins  variables;  enfin  elles  se  fixent  lorsque 
l'ouvrage  est  achevé. 

De  même,  dans  les  langues  encore  jeunes, 
ou  qui  sont  en  mouvement  de  croissance,  et 
qui,  pour  cette  raison,  possèdent  comparative- 
ment un  grand  nombre  de  mots  ,  la  faculté  de 
créer  des  mots  nouveaux  ,  ou  des  associations 
nouvelles  de  mots  anciens  ,  doit  être  fréquem- 
ment exercée;  on  doit  au  contraire  en  user  avec 
une  réserve  croissante ,  à  mesure  que  les  idées 
s'avancent  et  se  perfectionnent.  Enfin  ,  lorsque 
toutes  les  idées  complexes  sont  faites  et  arrêtées, 
le  néologisme  doit  être  presque  interdit. 

Ce  raisonnement  est  confirmé  d'une  manière 
frappante  par  les  exemples  les  plus  marquants 
de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  moderne. 

Dans  les  temps  anciens ,  les  Grecs  furent  les 
précurseurs  des  Romains  en  civilisation  et  en  sa- 
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voir.  La  langue  grecque  éfait  beaucoup  plus 
abondante  en  mots  que  la  langue  latine;  mais  la 
langue  latine  était  beaucoup  plus  elliptique  et 
plus  précise  ;  la  première  était  la  langue  des  poètes, 
la  seconde  était  la  langue  des  orateurs.  Aussi  les 
Grecs  inventaient  sans  cesse  des  mots  nouveaux 
ou  des  tournures  nouvelles;  Pindare  même  ne 
brillait  avec  tant  d'éclat  que  par  l'usage  fécond 
et  animé  qu'il  savait  faire  de  cette  faculté.  Les 
Romains,  au  contraire  ,  ne  se  permettaient  point 
d'innovations  ,  et  Horace  fut  blâmé  pour  avoir 
tenté  légèrement  d'imiter  Pindare. 

De  nos  jours ,  la  même  différence  se  montre 
entre  le  peuple  Allemand  et  le  peuple  Français. 
La  langue  allemande,  comparée  à  la  langue  fran- 
çaise ,  possède  un  bien  plus  grand  nombre  de 
mots;  mais,  en  Allemagne,  les  idées  complexes 
sont  si  peu  arrêtées  ,  que  l'on  voit  chaque  jour 
naître  et  disparaître  de  nouveaux  systèmes  de 
philosophie  ;  et  chacun  de  ses  essais  signale  sa 
courte  durée  par  une  création  technique  d'ex- 
pressions nouvelles  ,  expressions  dont  il  ne  reste 
que  peu  de  traces  lorsque  le  système  est  oublié. 

En  France,  où  la  Raison  et  les  Sciences,  dé- 
couvrant la  Vérité  ,  ont  fortement  avancé  la 
composition  saine ,  régulière ,  positive  ,  de  tous 
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Jes  genres  d'idées,  la  langue  est  devenue  précise 
et  fixée;  le  néologisme  n'est  plus  que  la  ressource 
bizarre  des  esprits  médiocres ,  qui ,  faiblement 
pourvus  de  savoir  et  de  pensées ,  ont  cependant 
l'ambition  detre  remarqués. 

XII. 

Pourquoi  la  parole  peut  être  trompeuse. 

Terminons  cet  important  chapitre  par  des  con- 
sidérations qui  en  résument  les  diverses  parties. 

Toutes  les  expressions  que  nous  donnons  à 
nos  idées  représentent  et  la  nature  et  l'état  de  nos 
idées;  elles  les  représentent  comme  un  effet  re- 
présente sa  cause.  Mais  n'oublions  pas  que  la 
même  cause,  le  mouvement  des  idées,  tend  à 
produire ,  à  la  fois,  le  mouvement  de  tous  les  or- 
ganes musculaires;  que  d'ailleurs  nous  pouvons 
éprouver,  à  la  fois,  le  mouvement  de  plusieurs 
idées  différentes;  c'est  pour  cela  que  la  nature  et 
l'état  de  nos  idées  ne  sont  pas  toujours  clairement 
reconnaissables  d'après  leurs  signes  extérieurs. 
Ce  n'est  pas  toujours,  par  exemple,  en  écoutant 
seulement  les  mots  qu'un  homme  prononce,  que 
nous  pouvons  connaître  clairement  l'état  de  son 
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âme;  ces  mots  qu'il  prononce  ne  sont  pas  tout 
ce  qui  constitue  l'expression  de  cet  état.  L'accent, 
le  geste,  la  physionomie  en  sont  des  parties  es- 
sentielles. Il  semble  même  que,  pour  peindre  ses 
dispositions,  lorsqu'elles  sont  vives  et  profondes, 
lame  a  plus  besoin  de  l'accent,  du  geste,  de  la 
physionomie  ,  que  des  paroles.  Celles-ci  peuvent 
tromper;  non  que  les  idées  qu'elles  expriment 
ne  soient  réellement  dans  l'àme,  et  ne  s'y  meu- 
vent; mais  comme  l'expression  orale  est  la  plus 
prompte  et  la  plus  facile ,  les  mots  peuvent  ex- 
primer les  idées  qu'il  est  le  plus  facile  de  faire 
entendre,  tandis  que  l'on  garde  le  silence  sur  des 
idées  très-intéressantes ,  que  l'on  sent  en  même 
temps,  mais  qu'il  est  important  de  retenir.  Ce  ne 
sont  point  alors  les  idées  exprimées  par  l'organe 
de  la  voix  qui  déterminent  l'accent,  le  geste,  et 
les  mouvements  de  la  physionomie.  Les  mots 
sont  prononcés  avec  froideur ,  ou  avec  un  ac- 
cent,  un  geste,  une  physionomie  qui  ne  leur 
conviennent  pas,  et  qui  sont  au  contraire  excités 
par  les  idées  que  l'on  tient  en  réserve  ;  celles-ci 
sont  les  idées  dominantes  ;  elles  fixent  sur  elles- 
mêmes  le  regard  intérieur;  la  distraction  du  re- 
gard extérieur  le  démontre;  les  yeux  sont  ou- 
verts ;    mais  un   observateur   attentif  aperçoit 
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aisément  qu'ils  ne  voient  rien,  qu'ils  ne  regardent 
rien;  le  principal  mouvement  du  fluide  nerveux 
se  concentre  d'abord  au  sein  de  lame,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  met  l'âme  qui  trompe  dans  un 
état  d'agitation ,  de  désordre ,  de  souffrance  ; 
ce  mouvement  ne  pouvant  ensuite  être  contenu, 
déborde  autour  du  centre  sensible ,  et  produit, 
soit  l'altération  de  la  physionomie,  soit  des  gestes 
ou  autres  mouvements  plus  ou  moins  vifs  ,  plus 
ou  moins  irréguliers. 

Ainsi,  nous  ne  pouvons  être  trompés  par  les 
discours  des  hommes  que  parce  que  nous  n'avons 
pas  les  moyens  d'être  parfaitement  clairvoyants  ; 
car  d'ailleurs  un  homme  ne  peut  tromper,  parce 
qu'il  ne  peut  point  exprimer  une  idée  qu'il  n'a 
pas,  ou  qui,  en  ce  moment,  n'est  pas  en  action 
dans  son  àme;  et  il  ne  peut  non  plus  s'empêcher 
d'exprimer  celle  qui  est  en  action,  parce  que  cette 
action  ne  peut  être  perdue,  et  qu'elle  se  propage 
nécessairement  depuis  le  centre  sensible  jusqu'à 
l'extrémité  des  organes  qui  en  dépendent.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  un  homme  peut  sentir  à  la  fois 
plusieurs  idées  différentes,  et  les  exprimer  cha- 
cune par  divers  organes;  ceiies  qu'il  exprime  par 
l'organe  de  la  voix  sont  manifestées  de  la  ma- 
nière la  pi  us  précise  ;  voiià  pourquoi  c'est  à  celles- 
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là  que  s'en  rapportent  le  plus  grand  nombre  des 
personnes  qui  écoutent.  Les  autres  idées  sont 
exprimées  presque  aussitôt  par  l'accent,  par  le 
geste,  par  la  physionomie;  et  comme  ces  expres- 
sions sont  moins  distinctes  que  les  mots  ,  elles 
n'instruisent  que  très-difficilement  le  spectateur 
de  ce  qu'elles  signifient.  L'homme  dont  le  sens 
de  la  vue  et  l'intelligence  seraient  d'une  sagacité 
très-pénétrante,  très-rapide,  et  qui  aurait  per- 
fectionné ces  deux  facultés  par  l'exercice,  cet 
homme  entendrait  clairement  tous  les  genres 
de  langage;  il  ne  pourrait  être  trompé  que  dif- 
ficilement. 

C'est  sur  le  rapport,  presque  nécessaire,  du 
geste  et  de  la  physionomie  avec  les  idées  princi- 
pales dont  on  éprouve  le  mouvement ,  qu'est 
fondé  l'art  admirable  de  suppléer  aux  privations 
que  la  nature  a  imposées  aux  sourds-muets  de 
naissance.  La  nature,  qui  procède  toujours,  à 
l'égard  des  hommes ,  par  voie  de  compensation 
et  de  justice,  donne  aux  sourds-muets  un  sens  de 
la  vue  excellent,  et  une  grande  sagacité  d'intelli- 
gence. Elle  les  réduit  d'ailleurs  à  exercer  vivement 
et  attentivement  ces  deux  facultés.  Les  sourds- 
muets  peuvent  ne  pas  comprendre  tout  ce  qu'ils 
comprendraient  s'ils  avaient  l'usage  de  l'organe 
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diffieilemëilt  trompés,  parce  qu'ils  île  peuvent 
entendre  que  ce  qui  est  exprimé  d'une  manière 
manifeste  par  le  geste  et  la  physionomie,  genre 
d'expression  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  be- 
soin d'être  prononcé  clairement,  et,  par  consé- 
quent, d'être  en  harmonie  parfaite  avec  la  pensée. 
Aussi,  l'éducation  des  sourds-muets  ne  démontre 
pas  seulement  un  grand  talent  dans  les  deux 
hommes  célèbres  qui  l'ont  portée  jusqu'au  pro- 
dige ;  elle  démontre  encore  que,  dans  tous  leurs 
rapports  avec  leurs  élèves,  ils  ont  mis  de  la  vérité, 
de  la  vivacité  et  de  la  franchise. 

XIII. 

Est-il  avantageux  de  savoir  parler  plusieubs 
langues  différentes? 

Nous  avons  dit  que  les  mots  sont  des  corps  qui 
se  forment,  se  déposent  en  nous,  dont  nous 
fournissons  le  principal  composant,  et  qui  ont 
plus  ou  moins  de  rapports  organiques  avec  les 
autres  parties  de  notre  être.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  l'effet  produit,  sur  nous,  par  une  pa- 
role injurieuse  que  l'on  nous  adresse.  A  l'instant 
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où  cette  parole  pénètre  jusques  a  noire  centre 
sensible,  notre  ressentiment  est  vivement  excité. 
Ce  mot,  par   sa  nature,  est  en  opposition  vio- 
lente avec  les  idées  qui  nous  sont  les  plus  chères 
parce  qu'elles  nous  représentent  les  plus  chers 
intérêts  de  notre  personne;  nous  nous  défen- 
dons, contre  cette  parole  choquante,  avec  pres- 
que autant  d'ardeur  que  nous  nous  défendrions 
contre  un  ennemi  qui  menacerait  nos  jours  ;  et 
si  les  effets  de  notre  résistance  sont  moins  vifs, 
ils  sont  ordinairement  plus  durables ,  parce  que 
l'idée  injurieuse  persiste  en  nous;  nous  l'empor- 
tons avec  nous;  au  lieu  que  l'idée  du  danger  que 
nous  venons  de  courir  s'efface  presque  aussitôt 
que  nous  sommes  affranchis  de  ce  danger,  qu'elle 
est  même  remplacée  par  l'idée  de  notre  conser- 
vation, idée  qui,  pour  nous,  est  la  plus  heureuse. 
Observons  maintenant  qu'un  Anglais,  un  Alle- 
mand,  repoussent  avec  autant  d'ardeur  qu'un 
Français  le  danger  qui  les  menace;  tandis  que, 
s'ils  n'entendent  point  la  langue  française,  ils 
ne  sont  nullement  affectés  d'une  parole   inju- 
rieuse qu'on  leur  adresse  en  français.  Cette  pa- 
role n'est  doue  point  injurieuse  pour  eux;  ce 
n'est  qu'un  son  indifférent  qui  n'a  point  de  rap- 
ports d'opposition  avec  des  idées  antérieures,  et 
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qui,  pour  cette  raison ,  ne  cause  de  souffrance 
à  aucune  partie  de  leur  être. 

Supposons  maintenant  qu'un  Anglais,  que  Ton 
injurie  en  français,  entende  aussi  la  langue  fran- 
çaise. Il  sera  affecté  de  cette  parole  injurieuse 
comme  il  le  serait  si  on  lui  adressait  la  même 
injure  en  anglais.  L'idée  injurieuse  a  donc,  en 
lui,  deux  titres  sonores  qui  lui  sont  également 
attachés,  et  qui  servent  également  à  la  faire  re- 
connaître. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  idées  possédées 
par  un  homme  qui  sait  parler  deux  langues  dif- 
férentes. Cet  homme  a  appris,  d'abord,  l'une  de 
ces  deux  langues  ;  il  a  appris  ensuite  la  seconde 
au  moyen  des  traductions;  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  successivement  informé  que  chacune  des 
idées  qu'il  possédait  déjà  sous  un  certain  nom, 
ou  titre  sonore,  avait  encore  un  autre  nom  chez 
un  autre  peuple.  Chacune  de  ses  idées  s'est 
trouvée  alors  enrichie  de  deux  noms  différents; 
il  semble  que  le  fonds  essentiel  de  chacune  de 
ses  idées  n'en  a  pas  été  augmenté  ;  il  semble 
même  que  ses  idées  doivent  être  devenues  moins 
clairement  représentatives  des  objets  qu'elles 
désignent;  onestporté  à  croire  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'homme  qui  possède  très-bien 
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deux  langues,  doit  avoir  la  conscience  moins 
précise  de  chacune  de  ses  propres  idées,  que  ne 
Ta  celui  qui  possède  très-bien  une  seule  langue. 
D'après  cette  pensée,  il  paraîtrait  désavantageux 
de  posséder  deux  langues  ensemble.  Mais  ce  dé- 
savantage est  plus  que  compensé.  Lorsque  l'on 
a  étudié  une  langue  étrangère,  on  n'a  pu  faire 
cette  étude  qu'en  approfondissant  sa  propre 
langue;  on  a  été  contraint  à  des  examens,  à  des 
comparaisons,  à  des  analyses,  qui  ont  fortifié, 
éclairci,  les  idées  que  l'on  possédait,  qui  surtout 
leur  ont  donné  une  précision  grammaticale.  Il 
est  rare  que  l'on  trouve  cette  précision  dans  le 
style  des  hommes  qui  n'ont  pas  étudié  méthodi- 
quement une  langue  étrangère.  Mais  c'est  peut- 
être  à  une  seule  langue  étrangère  qu'il  faut  se 
borner.  L'homme  qui  a  employé  ses  facultés  in- 
tellectuelles à  apprendre  trois,  quatre,  cinq  lan- 
gues, n'a  pu  obtenir  qu'un  petit  nombre  d'idées 
complexes,  revêtues  chacune,  d'un  grand  nombre 
de  mots. 


CHAPITRE   III, 


De  técriture. 


Quand  la  langue  d'un  peuple  est  formée ,  les 
hommes  les  plus  éclairés,  parmi  ceux  qui  com- 
posent ce  peuple,  savent  non-seulement  la  par- 
ler, mais  encore  Y  écrire.  Comment  s'établit  ce 
genre  d'expression?  C'est  ce  que  nous  allons  in- 
diquer. 

II.  8 
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Les  hommes  qui  composent  les  sociétés  nais- 
santes sont  longtemps  réduits  au  langage  des 
gestes,  et  au  langage  des  sons.  Ils  n'ont  pas  be- 
soin de  fixer  leurs  idées  d'une  manière  perma- 
nente, parce  que  tous  leurs  désirs  se  rapportent 
à  des  satisfactions  actuelles,  et  qu'ils  ne  s'inté- 
ressent point  aux  temps  à  venir. 

Mais  lorsqu'une  société  humaine  commence  à 
s'organiser,  lorsqu'elle  se  donne  des  lois,  se  sou- 
met à  un  chef,  à  un  gouvernement,  les  événe- 
ments de  son  histoire  commencent  à  l'intéresser; 
les  affections  domestiques  se  forment,  donnent 
naissance  aux  affections  nationales  ;  les  idées 
s'étendent,  l'industrie  fait  des  progrès.  C'est  alors 
que  l'homme  commence  à  éprouver  le  désir  de 
conserver,  par  des  monuments,  la  mémoire  de 
certaines  actions,  de  certains  hommes,  de  cer- 
tains phénomènes  naturels.  Les  premiers  moyens 
qu'il  emploie  pour  fixer  de  tels  souvenirs  n'ont 
qu'un  rapport  éloigné  avec  leurs  objets  ;  ce  ne 
sont  que  des  symboles  vagues  et  peu  significatifs, 
auxquels  une  tradition  s'attache,  et  que,  pen- 
dant quelque  temps,  elle  rend  plus  ou  moins  in- 
telligibles. Mais  la  tradition  se  perd,  les  monu- 
ments s'effacent;  la  fable  remplace  l'histoire;  le 
temps  passé  devient  l'âge  des  merveilles  et  des 
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mystères  ;  le  temps  actuel  demeure  l'âge  de  l'ad- 
miration et  de  la  crédulité. 

Peu  à  peu,  l'homme  acquiert  des  idées  préci- 
ses, et  le  sentiment  qu'il  en  éprouve  devient,  en 
lui-même  ,  clair  et  prononcé;  il  invente,  il  per- 
fectionne les  arts  mécaniques  les  plus  nécessaires 
à  l'existence  sociale  ;  il  forge  les  métaux ,  il  taille 
la  pierre,  il  façonne  le  bois;  c'est  alors  que  les 
arts  du  dessin  prennent  naissance;  la  main  de 
l'homme,  plus  adroite,  plus  flexible,  commence  à 
être  un  instrument  précieux  des  opérations  de 
l'esprit. 

L'homme  s'exerce  à  imiter  la  figure  de  quel- 
ques-uns des  objets  qu'il  a  fréquemment  sous  les 
yeux,  et  bientôt  il  s'exerce  à  imiter  la  figure  de 
quelques-unes  de  ses  idées.  Cette  imitation  est 
d'abord  grossière;  et,  tracée  le  plus  souvent  sur 
le  sable  ;  elle  n'a  que  très-peu  de  durée;  mais  elle 
sert  à  l'homme  d'étude  et  d'apprentissage;  le 
temps  vient  où  il  essaie  de  représenter  ses  idées 
sur  le  bois,  la  pierre,  ou  le  métal.  Si  les  idées 
qu'il  veut  rendre  visibles  ont  de  l'étendue,  des 
rapports  nombreux,  elles  indiquent  elles-mêmes 
les  images  qui  peuvent  servir  à  les  reproduire; 
les  métaphores ,  les  allégories ,  les  symboles ,  pas- 
sent de  l'expression  orale  à  l'expression  tracée  ou 
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figurée;  les  hiéroglyphes  prennent  naissance;  et 
chacun  de  ces  dessins  métaphoriques,  chacun  de 
ces  hiéroglyphes  a  un  nom  particulier,  le  nom 
de  l'objet  qui  domine  dans  la  composition. 

Observons  maintenant  que,  dans  toutes  les 
langues  primitives,  tout  nom  d'objet  visible,  tout 
nom  d'idée  simple,  en  un  mot  tout  nom  substan- 
tif simple,  est  formé  d'une  seule  syllabe,  c'est-à- 
dire  d'un  son  unique.  Il  résulte  de  là  que  chaque 
figure  d'objet  visible  que  l'on  est  parvenu  à  des- 
siner, devient  le  signe  visible  et  permanent  dïine 
idée  qui  est  également  représentée  par  un  son 
particulier;  ces  deux  signes,  le  dessin  et  la  syl- 
labe, deviennent  donc  indicateurs  communs  de 
l'idée  à  laquelle  ils  sont  attachés;  d'où  il  résuite 
bientôt  que  la  vue  du  dessin  rappelle  à  l'instant 
la  syllabe,  et  que  le  son  de  la  syllabe  rappelle  à 
l'instant  le  dessin. 

A  l'aide  de  plus  ou  moins  de  temps,  ces  dessins 
se  multiplient;  chaque  homme  un  peu  adroit  se 
plaît  à  en  tracer  de  semblables;  chaque  homme 
susceptible  d'affection  garde  précieusement  ceux 
que  ses  amis  ou  ses  parents  ont  tracés.  N'oublions 
pas  que  la  plupart  de  ces  figures  sont  informes., 
et  n'imitent  que  très-imparfaitement  les  objets 
naturels  dont  elles  portent  le  nom  ;  mais  chacune 
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n'en  a  pas  moins  un  nom  syllabique  qui  est  de- 
venu le  sien. 

Lorsqu'ensuite  les  idées  simples  se  combinent, 
lorsque  les  idées  complexes  se  forment,  la  même 
puissance  de  combinaison  et  d'analyse  réciproque 
qui  assortit  les  idées  simples  et  les  confond  en 
une  seule,  assortit  leurs  noms  sylîabiques  ,  et  les 
confond  en  un  seul.  Il  en  est  nécessairement  de 
même  des  figures  simples  primitivement  attachées 
aux  noms  sylîabiques  ;  elles  se  combinent,  en  for- 
mant une  figure  composée,  qui  est  informe,  con- 
fuse, mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  titre  visible 
de  l'idée  composée,  et  qui  rappelle  cette  idée  en 
même  temps  que  son  nom. 

Les  nations  naissantes  commencent  par  avoir 
un  très-grand  nombre  de  figures  simples  et  de 
noms  sylîabiques.;  mais  si  elles  sont  placées  sur 
un  sol  fertile,  si  le  territoire  qu'elles  habitent  est 
favorable  à  l'organisation  humaine,  s'il  n'est  point 
tourmenté  par  des  guerres  et  des  invasions,  l'in- 
telligence de  l'homme  fait  des  progrès  ;  ses  idées 
se  multiplient,  et  en  même  temps  se  combinent 
entre  elles  sous  les  rapports  de  genres,  de  classes, 
en  un  mot,  selon  les  convenances  respectives  qui 
déterminent  leurs  liens  magnétiques;  les  mots, 
ou  titres  sonores  de  ces  idées,  se  combinen  t  selon 
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des  rapports  semblables  ,  en  sorte  que  chaque 
mot  composé  devient  la  définition  de  l'idée  com- 
posée, la  représentation  analytique  de  toutes  ses 
idées  composantes.  Par  un  tel  procédé,  soutenu 
avec  constance,  la  langue  se  simplifie,  et  en  même 
temps  se  fortifie;  elle  devient,  chaque  jour,  plus 
riche  en  mots  composés ,  moins  abondante  en 
mots  primitifs,  qui  finissent  même  par  s'effacer. 
Une  progression  semblable  est  nécessairement 
suivie  par  l'écriture.  Les  tilres  visibles  des  idées 
éprouvent  les  mêmes  modifications,  les  mêmes 
réductions  que  leurs  titres  sonores  ;  le  nombre 
de  figures  ou  de  lettres  diminue  en  même  raison 
que  le  nombre  des  sons  isolés  ou  simples.  Ces 
trois  choses,  les  idées  isolées,  les  sons  isolés,  et 
les  figures  isolées,  suivent  constamment  le  même 
rapport. 

Il  est  maintenant  facile  de  définir  les  opéra- 
tions intellectuelles  de  l'homme  qui  écrit  ses  pro: 
près  idées.  Cet  homme  copie  les  mots  attachés  à 
ces  idées,  comme  il  les  copierait  dans  un  livre; 
il  les  copie  dans  l'ordre  selon  lequel  ils  se  pré- 
sentent à  sa  vue  intérieure;  il  copie  chacun  de 
ces  mots  avec  toutes  les  lettres  qui  lui  appartien- 
nent; il  n'écrit  que  ce  qu'il  lit.  Il  pourrait  pro- 
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noncer  à  haute  voix  les  mots  qu'il  écrit;  il  pour- 
rait ,  sans  les  écrire  lui-même ,  les  dicter  à  une 
autre  personne  ;  cela  démontre  que  les  idées  dont 
il  éprouve  le  mouvement  ont  à  la  fois  des  titres 
visibles  et  des  titres  sonores  qui  se  correspon- 
dent parfaitement. 

A  mesure  que  cet  homme  écrit  ses  idées ,  il  les 
lit  en  lui-même  avec  une  facilité  nouvelle  ;  il  les 
sent  se  modifier,  s'éclaircir,  s'ordonner,  se  dé- 
velopper, à  la  faveur  du  mouvement  qui  leur  est 
imprimé,  du  temps  que  l'occupation  décrire  ac- 
corde à  ce  mouvement,  des  comparaisons  et  com- 
binaisons successives  qui  se  font  entre  celles  de 
ses  idées  qui  sont  déjà  fixées  par  l'écriture  et 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  écrites.  De  toutes 
ces  opérations  il  résulte  un  ouvrage  plus  parfait, 
plus  étendu  ,  qu'il  ne  l'était  encore  au  moment 
où  il  a  été  conçu. 

Il  en  est  de  toutes  les  expressions  visibles  et 
permanentes  ,  que  nous  donnons  à  nos  idées, 
comme  de  leur  écriture.  Le  peintre  qui  transmet, 
sur  la  toile,  la  représentation  d'un  objet  exté- 
rieur ,  commence  par  s'approprier  cet  objet  à 
l'aide  des  idées  qu'il  en  reçoit;  et  à  mesure  qu'il 
dessine  les  formes  de  cet  objet ,  ou  qu'il  en  ex- 
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pose  lë&  couleurs,  il  ne  fait  réellement  que  copier 
les  idées  qu'il  reçoit  successivement  parle  moyen 
(I  une  inspection  attentive  et  successive. 

Et  si,  enfermé  et  solitaire,  il  compose  un  ta- 
bleau ,  il  ne  fait  que  copier,  sans  modèle  exté- 
rieur, une  idée  pittoresque  qui ,  à  l'aide  des  ob- 
jets extérieurs  ,  s'est  tacitement  composée  en  lui- 
même.  A  mesure  qu'il  transmet  son  idée  sur  la 
toile  ,  il  modifie  son  ouvrage  ,  il  le  perfectionne, 
parce  que  son  idée  pittoresque  se  modifie,  se 
perfectionne  elle-même,  à  l'aide  des  comparai- 
sons et  combinaisons  qui  naissent  successive- 
ment de  la  vue  de  son  ouvrage. 

Un  compositeur  en  musique  est  dans  la  même 
situation  intellectuelle;  et,  dans  les  arts  méca- 
niques ,  tout  homme  qui  emploie  son  industrie  à 
exécuter  un  ouvrage  quelconque,  ne  fait  que 
donner  une  expression  visible  à  une  idée  qu'il 
possède,  qui  se  meut  dans  son  organe  central, 
et  qui  lui  présente,  intérieurement,  l'ouvrage 
même  que  son  industrie  exécute. 

Ces  dernières  considérations  méritent  quel- 
ques développements. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Arts y  libéraux  et  mécaniques.  —  Du 
Beau  idéal. 


Chacun  de  nous  exprime  avec  facilité  un  cer- 
tain nombre  de  ses  idées  ;  mais  chacun  de  nous 
possède  aussi  un  grand  nombre  d'idées  qu'il  lui 
serait  difficile  de  représenter  extérieurement  avec 
exactitude ,  de  manière  à  les  communiquer  in- 
telligiblement à  d'autres  hommes  ,  et  de  manière 
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à  trouver  lui-même  une  ressemblance  parfaite 
entre  ces  idées  et  la  représentation  qu'il  leur 
donnerait.  Vous  avez,  par  exemple,  l'idée  d'un 
bouquet  de  roses;  vous  voudriez  en  faire  le  ta- 
bleau ;  auprès  de  vous  sont  des  pinceaux,  des 
couleurs  ;  mais  Yart  de  peindre  vous  est  étranger. 
Vous  avez  encore  l'idée  d'une  romance  délicate- 
ment jouée  par  un  violon;  mais  vous  ne  savez 
point  jouer  de  cet  instrument  :  vous  ne  savez 
point  faire  exprimer,  par  cet  instrument,  l'idée 
qui  vous  presse;  le  désir  est  en  vous;  c'est  Yart 
qui  vous  manque. 

Un  art  quelconque,  possédé  par  un  homme, 
est  donc,  en  lui,  une  faculté,  acquise  par  l'étude 
et  l'exercice,  de  représenter  celles  de  ses  idées 
qu'il  ne  saurait  pas  représenter  naturellement. 

Ainsi ,  la  faculté  de  parler  n'est  point  un  art , 
parce  que  la  faculté  de  parler  nous  est  natu- 
relle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  faculté  de  lire  , 
de  celle  d'écrire  ,  de  celle  de  dessiner,  de  celle  de 
jouer  d'un  instrument  de  musique  ;  sans  un 
apprentissage,  sans  un  exercice  particulier,  ces 
facultés  ne  nous  viennent  point,  ou,  du  moins, 
elles  restent  en  nous  très-imparfaites. 
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Il  faut  reconnaître  cependant  que  celles  même 
de  nos  facultés  qui  nous  sont  naturelles,  qui  se 
développent  naturellement  en  nous ,  sans  que 
nous  y  songions,  et  en  même  temps  que  notre 
corps  et  nos  idées,  sont  susceptibles  de  recevoir 
une  perfection  artificielle,  parce  que  nous  pou- 
vons donner  des  soins  attentifs  ,  soutenus ,  à 
l'exercice  mécanique  de  ces  facultés.  C'est  ainsi 
que  l'organe  de  la  parole  qui ,  dans  tous  les 
hommes,  est  en  état  de  prononcer  toutes  les 
idées  sonores  qu'ils  sentent  distinctement,  mais 
qui ,  dans  quelques-uns  ,  ne  peut  les  prononcer 
qu'avec  peine,  est  susceptible  de  recevoir,  à  l'aide 
d'un  exercice  particulier,  un  jeu  plus  facile. 

Ainsi  encore,  quoique  tout  homme  soit  natu- 
rellement éloquent  lorsqu'il  exprime  les  idées 
dont  il  est  vivement  agité,  et  quoique  la  nature 
seule  puisse  donner  la  véritable  éloquence  ,  il  est 
cependant  un  art,  fondé  sur  l'observation  ,  qui 
donne  à  l'homme  les  moyens  d'augmenter  et 
d'affermir  les  impressions  que  ses  idées  mêmes 
doivent  produire  ;  cet  art,  qui  consiste  principa- 
lement dans  celui  de  préparer  graduellement  les 
effets,  se  nomme  l'art  oratoire. 

Nous  venons  de  le  dire  :  tout  art  est,  dans  ce- 
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lui  qui  le  possède,  le  résultat  d'un  travail  parti- 
culier. Ce  travail  a  été  fait  dans  le  but  d'aug- 
menter la  puissance  d'exprimer  un  certain  ordre 
d'idées  ;  et  ainsi  il  a  eu  pour  premier  objet  de 
donner  une  augmentation  de  flexibilité,  d'a- 
dresse, à  l'organe  musculaire  destiné  à  cette  ex- 
pression. Mais  les  effets  d'un  tel  exercice  ne  se 
sont  point  bornés  à  l'acquisition  d'un  tel  avan- 
tage mécanique  et  extérieur.  L'organe  muscu- 
laire n'a  pu  être  exercé  qu'à  l'instigation  des 
idées  que  l'on  a  voulu  rendre  d'une  manière 
prompte  et  facile.  Afin  d'exercer  vivement  et  fré- 
quemment l'organe  musculaire,  il  a  donc  fallu 
que  les  idées  d'un  certain  ordre  fussent  vivement 
et  fréquemment  en  exercice.  Or,  toutes  les  fois 
que  les  idées  s'exercent,  se  meuvent,  elles  se  com- 
binent sous  des  rapports  plus  avantageux,  elles  se 
perfectionnent.  L'homme  qui  exprime  un  cer- 
tain ordre  d'idées,  reçoit  continuellement,  de  son 
ouvrage  même ,  des  idées  analogues  à  celles  que 
déjà  il  possède  ;  alors  les  idées  de  la  classe  parti- 
culière qui  se  rapporte  à  l'art  qu'il  étudie  ,  s'éten- 
dent, se  multiplient,  reçoivent  des  combinaisons 
nouvelles,  en  sorte  que  son  étude  particulière 
n'est  pas  moins  profitable ,  à  une  certaine  classe 
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de  ses  idées,  qu a  l'organe  musculaire  destiné  à 
les  représenter. 

Ainsi,  l'homme  qui  étudie  la  musique  vocale 
donne  à  son  organe  de  la  voix  plus  de  flexibilité 
qu'il  n'en  aurait  eu  naturellement  ;  et,  en  même 
temps,  ses  idées  musicales  se  multiplient,  se 
combinent  sous  des  rapports  plus  avantageux. 
L'homme  qui  apprend  à  jouer  du  violon  ,  ou  de 
tout  autre  instrument  de  musique,  dispose  ses 
bras  et  ses  mains  à  produire  des  effets  qu'ils 
n'auraient  pas  produits  naturellement;  il  aug- 
mente et  perfectionne ,  en  même  temps ,  et  en 
mêmes  proportions,  ses  idées  de  musique. 

Celui  qui  étudie  l'art  de  la  peinture,  acquiert 
la  faculté  de  représenter  celles  de  ses  idées  visi- 
bles qui  l'invitent  à  ce  genre  de  représentation; 
en  même  temps ,  il  augmente  et  perfectionne,  en 
lui-même,  cette  classe  d'idées  visibles. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  cela  ,  quels  sont  les 
arts  qui  portent  les  profits  les  plus  nombreux  à 
l'intelligence  ;  ce  sont  les  arts  dont  l'étude  oc- 
casionne l'acquisition  du  plus  grand  nombre 
d'idées  ;  ce  sont  les  arts  de  lire  et  d'écrire. 
L'homme  qui ,  dès  son  enfance ,  a  appris  à  lire  et 
à  écrire,  et  qui  s'est  livré  à  ces  deux  exercices 
avec  suite,  en  même  temps  qu'avec  variété,  a 
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reçu  une  immense  quantité  d'idées  que,  sans  cet 
exercice,  il  n'aurait  pas  eu  l'occasion  d'acquérir; 
et  ces  idées  n'ont  pas  été  d'un  seul  genre;  elles 
ont  pu  être  de  tous  les  genres;  car  toutes  les 
idées  peuvent  être  écrites,  puisqu'elles  peuvent 
être  nommées.  On  voit  ainsi  que  l'art  de  lire,  et 
celui  d'écrire,  sont  les  principaux  fondements  de 
l'éducation  intellectuelle. 

On  voit  encore  que  tous  les  autres  arts ,  dans 
les  hommes  qui  les  ont  poussés  à  un  très-haut 
degré  de  perfection ,  ayant  dirigé  principale- 
ment, et  presque  uniquement,  vers  une  seule 
classe  d'idées,  et  vers  un  seul  ordre  d'organes 
musculaires,  le  fluide  nerveux  dont  ils  pou- 
vaient disposer ,  ont  nécessairement  prévenu 
l'acquisition  ,  en  nombre  considérable  ,  des  au- 
tres genres  d'idées ,  en  même  temps  qu'ils  ont 
prévenu  l'entier  développement  des  organes 
musculaires  peu  exercés  ;  on  voit  aussi  que 
chacun  des  grands  artistes  ne  possède  ordinai- 
rement que  son  art;  et  celui  qui  se  distingue 
éminemment  dans  certaines  parties  d'un  même 
art ,  demeure  inférieur  dans  les  autres  parties. 
Il  est  rare  qu'un  homme  jouant  parfaitement 
du  violon,  ou  du  piano,  possède,  en  même 
temps ,   une   voix   sonore  et   agréable.   Il   faut 
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s  abstenir  de  la  supériorité  dans  une  partie, 
quand  on  veut  jouir  de  toutes.  La  puissance 
intellectuelle  de  l'homme  a  ses  limites ,  et  la  loi 
des  compensations  est  la  première  des  lois. 


II. 


On  divise  les  arts  en  arts  libéraux,  ou  beaux- 
arts  ,  et  arts  mécaniques.  Cette  distinction  est 
vague;  on  peut  cependant  la  conserver,  en  don- 
nant, autant  qu'il  est  possible,  une  définition 
exacte  de  ce  que,  par  ces  dénominations,  on 
doit  entendre. 

Les  arts  mécaniques  sont  ceux  à  l'aide  des- 
quels on  exprime  des  idées  simples,  peu  variées , 
et  l'on  produit  des  ouvrages  pour  lesquels  il 
faut  beaucoup  plus  agir  du  corps  que  de  la 
pensée.  Lorsque ,  par  exemple ,  un  homme  mêle 
ensemble  de  la  farine  et  de  l'eau ,  et  qu'il  pétrit 
ce  mélange,  l'idée  qui  le  porte  à  cette  opération, 
et  qui  le  soutient  pendant  tout  le  temps  qu'il 
s'y  livre,  est  tellement  simple  que,  dès  la  pre- 
mière sensation  qu'il  en  éprouve,  il  la  conçoit 
toute  entière;  toutes  les  fois  qu'elle  se  renouvelle 
pendant  son  opération  ,  c'est  toujours  pour  res- 
sembler à  elle-même.  Aussi ,  il  n'a  besoin  que 
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«l'une  très- légère  attention  pour  bien  faire  son 
ouvrage.  Lorsqu  il  la  commencé,  et  pendant 
qu'il  le  continue,  bien  des  idées  étrangères  peu- 
vent occuper  son  imagination.  Les  arts  du  labou- 
reur ,  du  tisserand,  du  charpentier,  du  maçon, 
ressemblent  à  peu  près  à  l'art  du  boulanger, 
par  l'exercice  continu,  fatigant,  qu'ils  donnent 
aux  organes  musculaires  ,  et  par  l'exercice  léger , 
facile ,  qu'ils  donnent  à  la  pensée. 

Les  arts  libéraux  sont,  au  contraire,  ceux 
àTaide  desquels  on  exprime  des  idées  composées, 
multipliées,  variées,  quoique  d'un  même  genre, 
se  succédant  avec  rapidité  pendant  l'ouvrage , 
et  imposant,  pour  cette  raison,  à  la  pensée, 
un  exercice  soutenu.  Que,  par  exemple,  un 
homme  exécute ,  sur  le  violon  ,  une  sonate  dif- 
ficile ;  à  chaque  instant  une  idée  musicale  suc- 
cède, pour  lui ,  à  une  autre  idée;  le  moment 
de  sentir  chaque  idée,  et  celui  de  l'exécuter, 
se  confondent  sans  cesse ,  et  disparaissent  en- 
semble ;  s'il  vient  à  éprouver ,  en  même  temps , 
le  mouvement  d'idées  étrangères,  l'exécution  de 
son  ouvrage  est  dérangée  par  cette  distraction. 

11  en  est  de  même  du  peintre  qui  fait  un  por- 
trait, du  sculpteur  qui  taille  et  façonne  une  sta- 
tue; et  de  telles  conditions  sont,  encore  plus, 
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celles  de  l'écrivain  qui  expose  des  pensées  inté- 
ressantes ou  profondes.  Mais  il  est  aisé  de  voir 
que  le  même  degré  d'attention  n'est  pas  néces- 
saire dans  l'exécution  de  tous  les  ouvrages  d'un 
même  art,  ni  dans  la  pratique  de  tous  les  arts 
libéraux,  et  que  les  arts  mécaniques  s'élèvent 
vers  les  arts  libéraux,  par  nuances  insensibles. 
L'art  du  forgeron  conduit  à  l'art  du  serrurier; 
celui-ci  à  l'art  de  l'orfèvre;  celui-ci  à  l'art  du 
sculpteur,  qui  a  de  grands  rapports  avec  celui 
du  peintre  ,  lequel  en  a  lui-même  beaucoup  avec 
celui  de  l'orateur,  du  musicien,  et  du  poète. 

Cet  art  du  poète  mérite  que  nous  le  considé- 
rions avec  une  attention  particulière. 


in. 


La  Poésie  est  l'art  de  peindre,  par  la  parole,  les 
sentiments  humains;  et  la  versification ,  partie 
sonore  et  harmonique  de  la  poésie  ,  est  l'accord 
du  chant  avec  la  parole.  Cherchons  à  justifier 
cette  définition. 

A  parler  exactement,  tous  les  mots  d'une  langue 
peuvent  être  chantés,  c'est-à-dire  qu'en  les  pro- 
nonçant, on  peut  les  revêtir  des  propriétés  musi- 
cales, qui  sont  l'intonation  et   la  mesure.  Mais 
it.  9 
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pour  que  ce  revêtement  soit  convenable  aux  mots 
(pie  l'on  prononce,  il  faut  que  les  idées  exprimées 
par  ces  mots  puissent  n'être  pas  altérées,  qu'elles 
puissent,  au  contraire,  être  embellies  ou  rendues 
plus  frappantes  par  le  secours  du  chant  et  des 
propriétés  musicales.  Ces  propriétés  sont,  pour 
nous,  la  source  d'un  plaisir  doux  et  tranquille,  ou 
d'une  gaieté  vive,  ou  d'impressions  fortes,  élevées, 
ou  d'émotions  tristes,  sombres,  déchirantes.  La 
musique  simple  produit  sur  nous  ces  di  verseffets, 
selon  les  moyens  qu'elle  emploie.  Il  n'est  que  les 
idées  dont  la  nature  est  de  nous  affecter  de  senti- 
ments semblables  qui  soient  poétiques,  et  qui,  en 
même  temps,  puissent  s'allier  à  la  musique,  qui 
puissent  être  chantées.  Toutes  les  autres  idées, 
celles  qui  s'enchaînent  les  unes  aux  autres  par 
des  raisonnements  profonds  et  étendus,  celles  qui 
sont  dans  le  domaine  de  cette  puissance  impor- 
tante, mais  calme,  qui  mérite  spécialement  le 
nom  de  puissance  de  juger  et  de  connaître,  toutes 
ces  idées  doivent  être  exprimées  par  la  parole 
simple,  parce  que  nous  ne  devons  pas  être  dis- 
traits, même  par  le  plaisir,  de  l'attention  qu'elles 
nous  demandent. 

Reprenons  maintenant  notre  définition.  Pour 
qu'une  succession  de  mots  forme  de  la  poésie  ver- 
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sifiée,  il  faut,  avons-nous  dit,  que  ces  mots  soient 
chantés  d'une  manière  convenableaux  idées  qu'ils 
expriment.  Il  suit  de  laque  toutes  sortes  de  chants 
ne  doivent  pas  être  donnés  à  toutes  sortes  d'idées 
poétiques.  Chaque  idée  poétique  a  son  caractère, 
ou  d'amour  ou  de  haine,  ou  d'admiration  ou  de 
mépris,  ou  de  crainte  ou  de  confiance,  ou  de  joie 
ou  de  tristesse.  Chaque  idée  musicale  a  aussi  un 
caractère  analogue  à  l'un  de  ceux  que  je  viens  d'in- 
diquer; et,  pour  qu'il  n'y  ait  point  contrariété 
dans  les  effets,  pour  que  les  effets  se  combinent 
et  se  fortifient  le  plus  qu'il  est  possible,  il  faut 
qu'une  correspondance  parfaite  soif  établie  entre 
ces  deux  caractères.  Mais  les  idées  musicales, 
comparées  aux  idées  poétiques,  ne  possèdent  les 
caractères  que  je  viens  d'indiquer  que  d'une  ma- 
nière bien  indéterminée.  Les  diverses  impressions 
que  la  musique  fait  sur  nous  sont  vagues,  con- 
fuses, et  c'est  cette  indécision  même  qui  leur 
donne  tant  de  charmes  et  de  variété. 

Il  suitde  làqu'il  ne  faut  ajouter  que  légèrement 
les  propriétés  musicales  aux  mots  qui  expriment 
lesidéespoétiqucs;  sans  cela,  lecaractère poétique 
est  affaibli;  le  caractère  musical  prend  sa  place; 
on  écoute  peu  les  mots;  c'est  presqu'uniquement 
de  la  musique  que  l'on  entend. 
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Aiiisi,  les  idées  poétiques  doivent  être  seule- 
ment versifiées  et  déclamées,  si  l'on  ne  veut  pas 
leur  accorder  plus  de  chant  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  qu'elles  conservent  leur  caractère  en  entier. 
Je  suis  loin  de  dire  que  des  vers  revêtus  d'une 
musique  analogue  et  bien  faite  ne  soient,  pour 
l'homme,  la  source  d'un  grand  plaisir;  mais  ce 
plaisir  appartient  plus  a  la  musique  qu'à  la  poé- 
sie; il  est  plus  ressemblant  à  celui  que  fait  une 
musique  simplement  instrumentale  qu'à  celui  que 
procurent  des  vers  seulement  déclamés  ;  et  l'on  a 
lieu  de  reconnaître,  tous  les  jours,  que  d'excellents 
opéras  en  musique  plaisent  principalement,  et 
presque  uniquement,  par  les  sons  qu'ils  font  en- 
tendre; car  les  paroles  en  sont  insignifiantes, 
quelquefois  absurdes,  et  on  ne  les  écoute  pas. 
Elles  n'étaient  qu'un  canevas  nécessaire  pour 
donner  un  appui  à  un  travail  de  broderie,  mais 
qui  a  disparu  sous  la  richesse  et  les  couleurs  de 
ce  travail.  Il  ne  faut  pas  conclure  non  plus  de 
cette  observation  que  la  beauté  des  vers  soit  in- 
différente au  succès  de  la  musique  ;  de  beaux  vers 
animent  les  hommes  qui  les  chantent,  et  inspirent 
profondément  le  compositeur  musicien.  Je  ne 
doute  point  queSacchini,  composant  la  musique 
à* Œdipe  à  Colone,  ne  te  fui  point  élevé  à  la  per- 
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fection  de  cet  admirable  ouvrage,  si  le  poète  lui 
avait  fourni  un  drame  moins  intéressant. 

Si  l'on  veut  faire  entendre  de  la  Poésie ,  et  non 
de  la  musique,  il  faut  donc  se  borner  à  revêtir 
les  idées  poétiques  de  versification  et  de  déclama- 
tion. 

Les  lois  de  la  versification  dérivent  de  celles 
qui  constituent  les  divers  rapports  de  durée 
entre  les  sons;  la  mesure,  en  musique,  est  don- 
née par  la  succession  périodique  de  ces  mêmes 
rapports.  Chaque  vers ,  en  poésie  ,  est  l'image 
de  ce  qu'on  appelle  une  mesure  en  musique  ; 
il  est  composé  d'un  même  nombre  de  pieds 
que  les  vers  qui  le  précèdent ,  ou  qui  le  sui- 
vent ;  chaque  mesure,  en  musique  ,  est  composée 
d'un  même  nombre  de  temps  que  celles  qui  la 
précèdent  ou  qui  la  suivent.  Scander  les  vers,  d'a- 
près ce  que  l'on  appelle  la  quantité  des  syllabes 
qui  les  composent,  c'est  faire  une  opération 
semblable  à  celle  du  musicien  qui  scande  les  me- 
sures successives  d'un  air,  en  marquant,  avec 
précision,  la  durée  fixe  de  chacun  des  temps  qui 
les  composent.  Ces  deux  opérations  sont  sem- 
blables; je  ne  dis  point  qu'elles  sont  égales.  La 
mesure,  en  musique,  a  des  lois  impérieuses; 
leur  observation  doit  être  exacte ,  parce  que  la 
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m  unique  n'emploie  que  des  sons  simples,  dont 
les  rapports  de  durée  sont  réciproquement  fixes. 
Les  mots  qui  expriment  des  idées  poétiques, 
quoiqu'ils  ne  soient  eux-mêmes  que  des  idées  so- 
nores, se  trouvant  unis  à  des  idées  d'un  autre 
genre,  n'exigent  pas  ,  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse ,  l'observation  des  lois  musicales  ;  cepen- 
dant, ils  l'exigent  jusqu'à  un  certain  point;  ils 
déterminent  la  prosodie  de  l'expression;  et  lors- 
que, dans  une  langue  particulière,  les  circon- 
stances qui  naissent  de  la  composition  des  mots, 
et  de  leur  enchaînement  successif,  s'opposent  à 
ce  que  la  quantité  de  chaque  syllabe  soit  bien 
marquée,  et  que  la  prosodie  soit  régulière,  la 
consonnance  des  syllabes  qui  terminent  les  vers 
consécutifs  vient  suppléer  à  ce  défaut  de  régula- 
rité. Cette  consonnance,  que  l'on  nomme  rime, 
étant  donnée  par  l'unisson  ,  fait  que  les  vers  qui 
se  suivent  sont  terminés  par  des  sons  dont  la 
mesure  est  identique. 

Les  lois  de  la  déclamation  (en  n'y  comprenant 
point  le  geste)  dérivent  des  lois  de  l'intonation 
musicale;  mais,  ici  encore,  une  modification  ré- 
sulte de  la  différence  qui  distingue  la  poésie  de  la 
musique.  Les  sons  employés  par  la  musique  pro- 
cèdent par  intervalles  d'une  étendue  fixée.  Le- 
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tendue  de  chacun  de  ces  intervalles  est  détermi- 
née par  les  lois  de  l'harmonie.  C'est  ce  qui  fait 
que  les  sons  en  musique  se  prêtent  à  l'accompa- 
gnement harmonique  ,  et  le  font  désirer.  Les 
mots,  en  poésie,  peuvent  se  succéder  à  inter- 
valles plus  rapprochés ,  et  beaucoup  moins  pré- 
cis, parce  que  le  récit,  ou  chant  poétique,  ne  de- 
mande point  d'accompagnement;  nous  avons  vu 
que,  lorsqu'il  en  recevait,  il  s'éloignait  de  son  ca- 
ractère, il  prenait  le  caractère  de  la  musique. 
Cependant,  le  récit  poétique,  étant  réellement 
un  chant,  a  besoin  d'une  intonation,  d'une  dé- 
clamation plus  rapprochée  de  l'intonation  mu- 
sicale ,  que  ne  l'est  la  déclamation  de  la  prose. 

Comme,  dans  la  nature,  tous  les  effets  d'un 
même  genre  sont  liés  entre  eux  par  des  nuances 
et  des  transitions  ,  l'expression  des  idées  qui  ne 
sont  que  fines,  spirituelles,  piquantes,  peut  être 
versifiée,  sans  que  l'on  puisse  donner  à  ces  idées 
le  titre  de  poétiques.  Ainsi  la  Comédie  et  la  Sa- 
tire peuvent  être  écrites  en  vers ,  et  les  formes  de 
la  versification  ,  quand  elles  sont  employées 
d'une  manière  analogue  au  genre  des  idées  co- 
miques ou  satiriques,  ne  font  que  leur  donner 
plus  de  trait  et  de  charme.  Mais  la  Comédie  et  la 
Satire  peuvent  aussi  être  écrites  en  prose;  tandis 
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que  la  Tragédie  et  l'Épopée  ;  la  cadence 

harmonique,  parce  que  l'imagination  ,  en  se  li- 
vrant a  ces  deux  genres  de  composition,  ne  peut  y 
mettre  en  œuvre  que  des  idées  fortes  ou  bril- 
lantes et  des  sentiments  profonds.  Pour  les  mêmes 
raisons  ,  la  prose  peut  être  suffisante  pour  tra- 
duire les  Poètes  comiques  ou  satiriques  ;  mais  on 
décolore  une  Tragédie,  un  Poëme  épique  ,  on  les 
réduit  à  une  teinte  froide  et  monotone  si  on  ne 
les  traduit  en  vers. 

En  musique  aussi,  lorsqu'elle  est  ajoutée  à  des 
paroles,  il  y  a  des  modifications  et  des  nuances 
qui  servent  de  transition  entre  elle  et  la  parole 
simple.  D'une  part,  la  passion  ,  qui  est  l'état  de 
l'àme  livrée  à  des  mouvements  impétueux  et  dé- 
sordonnés, peutêtre  rendue  par  un  récitatif,  sou- 
mis aux  lois  de  l'intonation,  mais  affranchi  des 
lois  de  la  mesure;  et,  à  l'autre  extrême,  le  dia- 
logue familier,  ou  le  récit  d'un  genre  comique, 
s'accommodent  également  d'un  récitatif  libre, 
modulant  à  peine  les  inflexions  d'une  conversa- 
tion ordinaire. 

On  peut  observer  que  l'homme  qui  chante 
un  air  simplement  composé  de  sons  n'a  pas  be- 
soin de  faire  des  gestes.  S'il  a  du  goût  et  de  la 
sensibilité,  il  est  seulement  entraîné  à  donner 
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de  légers  mouvements  à  sa  tête  ,  et  un  jeu  plus 
ou  moins  expressif  à  sa  physionomie.  L'homme 
qui  récite  des  vers  n'en  exprime  les  idées  que 
d'une  manière  incomplète  si ,  au  mouvement  de 
sa  tète,  au  jeu  de  sa  physionomie,  et  à  sa  décla- 
mation, ou  à  son  accent  poétique,  il  ne  joint 
des  gestes  analogues  aux  vers  qu'il  déclame. 
Cette  différence  vient,  sans  doute,  de  ce  que 
les  idées  poétiques  sont  bien  plus  étendues,  bien 
plus  composées,  que  ne  le  sont  les  idées  sonores. 
Les  idées  poétiques,  lorsqu'elles  se  meuvent,  lors- 
qu'elles se  font  sentir ,  doivent  exiger  l'emploi 
d'une  bien  plus  grande  quantité  d'action  vitale. 

Un  littérateur  exercé  et  sensible  n'a  besoin 
que  de  lire  une  suite  de  vers  parmi  lesquels  il 
y  a  un  vers  faux ,  pour  le  reconnaître  à  l'instant. 
C'est  une  preuve  qu'il  entend  intérieurement  le 
son  des  mots,  pendant  qu'il  en  fait  lecture. 
Chacune  des  idées  dont  il  s'occupe  est  revêtue, 
en  lui,  d'un  titre  visible  et  d'un  titre  sonore;  il 
éprouve  la  sensation  de  l'un  et  de  l'autre;  si  le 
même  vers  faux  était  écrit  sans  orthographe,  il 
serait  à  la  fois  choqué,  et  du  défaut  d'ortho- 
graphe, et  du  défaut  de  mesure.  C'est  ainsi  qu'un 
musicien  habile  qui  lirait  seulement  une  parti- 
tion mal  faite,  n'aurait  besoin  que  de  cette 
0 


I  38  DF    Là    l'inuAoï.nr,  fi:. 

action  de  lire  pour  reconnaître,  à  l'instant,  et 

les  fautes  d'harmonie,  et  les  fautes  de  mesure, 
et  le  désordre  dans  la  disposition  des  notes  et 
des  parties.  Il  entendrait  cette  partition  en  la 
lisant. 

L'enchaînement  des  mots,  selon  une  succes- 
sion mélodieuse ,  est  convenable  lorsque  Ion 
écrit  en  prose;  il  est  nécessaire  lorsque  l'on 
écrit  en  vers.  Les  effets  sonores  des  mots  ne 
sont  qu'accessoires,  soit  que  l'on  écrive  en  vers, 
soit  que  l'on  écrive  en  prose;  mais,  dans  le  pre- 
mier cas,  ces  effets  sont  un  accessoire  essentiel; 
dans  le  second ,  ils  ne  forment  point  un  acces- 
soire indispensable.  Ce  qui  est  essentiel,  lorsque 
l'on  écrit  en  prose,  c'est  que  les  idées  que  l'on 
exprime  soient  clairement  exposées  ,  et  la  clarté 
peut  se  passer  de  l'élégance;  mais  l'élégance 
donne  des  charmes  à  la  clarté. 

Nous  avons  dit  que  les  idées  poétiques  sont 
celles  dont  le  mouvement  nous  fait  éprouver 
une  affection  douce  ou  pénible,  délicate  ou  vé- 
hémente; nous  avons  exclu,  de  la  dénomina- 
tion d'idées  poétiques,  celles  qui  nous  repré- 
sentent des  rapports  à  la  fois  étendus  et  précis. 
Tout  homme  qui  aime  ,  admire,  espère,  craint, 
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désire,  imagine,  est  dans  l'état  poétique;  tout 
homme  qui  médite,  examine,  conçoit,  juge, 
raisonne,  n'est  point  dans  cet  état.  Or,  la  puis- 
sance et  l'habitude  déjuger,  de  raisonner,  s'é- 
tendent avec  nos  connaissances  ;  la  puissance 
d'imaginer,  d'espérer,  de  craindre  ,  ne  peut  que 
s'affaiblir  en  même  proportion.  L'homme  très- 
éclairé  est  celui  qui  possède  un  très -grand 
nombre  d'idées  positives  ;  l'homme  qui  imagine 
le  plus  vivement  est  celui  qui ,  doué  d'une  or- 
ganisation heureuse,  et  ne  possédant  encore 
qu'un  petit  nombre  d'idées  précises,  éprouve 
sans  cesse  du  mouvement  dans  ses  idées,  parce 
que,  sans  cesse,  elles  se  composent ,  ou  se  mo- 
difient. Ainsi ,  la  poésie  doit  s'affaiblir  chez  un 
peuple  à  mesure  que  son  instruction  augmente. 
Presque  tout  estpoésiedans  les  idées  d'un  peuple 
qui  commence;  presque  tout  est  raison  dans 
les  idées  d'un  peuple  qui  vieillit.  Tel  est  le  pro- 
grès nécessaire  des  choses;  il  faut  que  la  vie  de 
chaque  peuple  suive  son  cours  ,  comme  la  vie 
de  chacun  des  individus  qui  le  composent;  il 
faut  que  son  enfance  et  sa  vieillesse  soient  op- 
posées l'une  à  l'autre,  par  le  caractère,  par  les 
avantages  et  les  privations  de  l'une  et  de  l'autre; 
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il  faut,  en  un  mot,  que  tout  se  compense.  C'est 
la  loi  de  l'Univers. 

IV.    Du  BEAU   IDÉAL. 

Le  Beau  idéal,  vrai  modèle  de  composition 
dans  les  beaux-arts,  n'existe  point,  pour  nous, 
dans  la  Nature  qui  nous  environne;  mais  il  se 
forme  en  nous  lorsque  nous  sommes  organisés 
et  disposés  de  manière  à  nous  prêter  à  cette  com- 
position intérieure. 

Sans  doute  le  Beau  absolu  n'a  pas  besoin  de 
l'existence  de  l'homme  pour  avoir  lui-même  une 
existence;  l'Univers,  considéré  dans  son  ensem- 
ble, est  incontestablement  revêtu  de  beauté  au 
degré  supérieur,  car  il  est  d'une  simplicité  par- 
faite, d'une  richesse  infinie,  et  d'une  harmonie 
constante. 

Mais,  d'une  part,  si  nous  pouvons  parvenir  à 
concevoir  l'idée  de  l'Univers,  nous  ne  pouvons 
voir  l'Univers  même. 

D'un  autre  côté,  c'est  précisément  parce  que 
l'Univers,  considéré  dans  son  ensemble,  est  d'une 
beauté  absolue,  qu'aucune  de  ses  parties  ne  peut 
être  belle  au  degré  absolu.  Ainsi,  nous,  qui  ne 
pouvons  voir,  hors  de  nous,  que  des  parties  de 
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l'Univers,  nous  ne  pouvons  rien  découvrir,  hors 
de  nous,  qui  soit  d'une  beauté  parfaite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  compositions  qui 
peuvent  se  former  dans  notre  sens  intime  :  là  se 
trouvent  rassemblés,  en  très-grand  nombre,  des 
matériaux  très-élaborés,  très-délicats,  sur  les- 
quels peuvent  s'exercer,  avec  facilité  et  fécondité, 
les  deux  Puissances  universelles;  leur  action, 
soumise,  comme  dans  tout  l'Univers,  aux  lois  de 
l'unité  et  de  l'Équilibre,  peut  y  être  plus  aisé- 
ment affranchie  de  diversions  désordonnées,  de 
mouvements  perturbateurs.  Si  notre  organisa- 
tion particulière  est  avantageuse;  si  l'éducation 
et  les  circonstances  nous  ont  fourni  un  grand 
nombre  d'idées  élémentaires  saines  et  bien  faites  ; 
si,  enfin,  nous  sommes,  par  notre  position,  notre 
conduite  et  notre  caractère,  dans  une  situation 
d'esprit  favorable,  à  la  fois,  à  l'ordre  et  au  mou- 
vement ,  de  très-beaux  ouvrages  se  forment 
en  nous;  nos  idées  élémentaires  s'assortis- 
sent au  gré  de  leurs  convenances  mutuelles; 
elles  se  mettent,  entre  elles,  en  harmonie  et  eu 
équilibre;  cet  assortiment  harmonique  et  ba- 
lancé laisse  à  l'écart  tout  ce  dont  il  ne  pourrait 
s'accommoder. 

C'est  ainsi  que  le  beau  idéal  se  forme,  en  nous, 
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d'une  combinaison  d'éléments  venus,  tous,  de 
source  extérieure,  mais  qui,  tous,  étaient  isolés 
et  imparfaits,  lorsqu'ils  sont  entrés.  Ces  éléments, 
ces  idées  élémentaires,  rassemblés  dans  une  en- 
ceinte appropriée  à  leur  nombre,  à  leurs  mou- 
vements, et  à  leur  nature,  se  sont  tacitement 
liés  et  distribués  conformément  à  l'ordre  uni- 
versel ;  et,  cet  ordre,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  c'est  l'unité  d'ensemble  et  l'Équilibre  de 
parties. 

De  cette  explication,  il  faut  cependantconclure 
que  le  beau  idéal,  au  degré  absolu,  ne  peut  s'at- 
tacher, en  nous,  qu'a  la  composition  de  la  Pensée 
qui  représente  l'Univers,  car  toute  Pensée  par- 
tielle est  nécessairement  vague  et  incomplète; 
mais  comme  les  divers  Êtres  dont  l'Univers  est 
formé  peuvent  être  distribués  en  un  certain  nom- 
bre de  groupes;  déplus, comme  chaque  Etre  est 
caractérisé  par  une  constitution  et  des  rapports 
qui  déterminent  son  mode  particulier  d'exis- 
tence, il  peut  se  former,  en  nous,  un  beau  idéal 
particulier  à  l'occasion  de  chaque  Être,  et  aussi 
à  l'occasion  de  chaque  genre  de  sentiments  et 
d'idées. 

Et  comme  nos  divers  genres  de  sentiments  et 
d'idées  sont  graduellement  plus  étendus,  plus 
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nobles,  plus  élevés,  le  beau  idéal,  en  nous,  est  sus- 
ceptible d'une  gradation  qui  peut  le  porter  depuis 
Tidée  de  la  plante  la  plus  simple  jusques  à  l'idée 
de  l'Univers. 

Nous  pouvons  même  suivre  ces  nuances  dans 
chaque  genre  de  production  humaine.  Une  sym- 
phonie d'Haydn,  par  exemple,  est  le  beau  idéal  en 
musique  instrumentale;  mais  elle  n'a  exigé  de  ce 
célèbre  compositeur  que  la  combinaison  parfaite 
d'idées  purement  sonores;  ce  chef-d'œuvre  est 
d'un  genre  inférieur  à  celui  de  la  composition  qui 
s'est  faite  dans  le  sens  intime  deSacchini  lorsqu'il 
a  produit  OEdipe  à  Colone;  là,  le  beau  idéal  en 
musique  dramatique  est  résulté  d'un  assortiment 
parfait  entre  des  idées  sonores  et  des  sentiments 
profonds. 

De  même,  en  peinture,  que  le  célèbre  David 
imagine  une  tête  de  vieillard,  celle,  par  exemple, 
du  père  des  Horaces,  qu'il  exprime  ensuite  sur  la 
toile  cette  tête  qu'il  a  imaginée,  il  nous  donnera 
le  beau  idéal  de  la  tête  martiale  et  vénérable;  mais 
que,  dans  un  vaste  tableau  ,  il  mette  en  scène  le 
vieil  Horace,  ses  trois  fils,  deux  peuples  rivaux 
dont  ils  vont  fixer  les  destinées  :  là,  il  exprime  le 
beau  idéal  en  peinture  historique.  On  peut  affir- 
mer que  la  scène  véritable,  lorsqu'elle  eut  lieu 
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sous  les  murs  de  Rome  naissante,  fut  moins  belle 
que  ce  tableau, et  que  la  représentation  d'un  autre 
genre  qui  nous  en  a  été  donnée  par  le  génie  de 
Corneille. Le récitmêmedeTite-Live  lui  imprime, 
dans  notre  imagination  ,  un  caractère  de  gran- 
deur, un  caractère  de  beauté,  que  la  réalité  ne 
pouvait  avoir. 

En  peinture,  en  musique,  et  même  en  poésie, 
la  partie  essentielle  de  la  composition  idéale  est 
le  trait,  le  dessin,  l'ensemble.  On  voit  en  effet  que, 
dans  l'œuvre  du  poète,  comme  dans  celle  du 
peintre  etceîle  du  musicien, le  dessin  général  peut 
marcher  seul ,  sans  le  secours  des  accessoires  ou 
accompagnements  harmoniques.  Sans  doute,  il 
il  est  alors  sec  et  décharné;  mais  une  simple  com- 
binaison harmonique  de  sons,  ou  de  couleurs, 
ou  de  mots  pompeux  et  poétiques,  sans  dessin 
pour  les  lier,  sans  sujet  pour  les  employer,  ne 
pourrait  exciter  le  moindre  intérêt;  elle  serait 
fortuite,  incohérente;  elle  ne  dirait  rien  à  la 
pensée. 

Le  chant  en  Musique,  ainsi  que  le  dessin  en 
Peinture,  doivent  être  symétriques  sansroideur; 
c'est-à-dire  que  leurs  parties  principales  doivent 
se  balancer,  se  correspondre  avec  facilité,  avec 
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grâce,  si  le  sujet  est  d'une  faible  étendue;  avec 
richesse,  et  selon  de  vastes  proportions,  si  le  sujet 
a  de  la  grandeur. 

Quant  aux  liens  entre  les  divers  traits  princi- 
paux, le  Musicien  les  conçoit  sous  formes  de  tran- 
sitions, le  Peintre  les  conçoit  sous  formes  d'acces- 
soires ou  d'épisodes;  et  là  se  trouvent,  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  plus  de  liberté  que  dans  la 
distribution  du  plan  ou  de  l'ensemble;  mais  là 
encore  le  grand  Peintre,  le  grand  Musicien,  res- 
pectent les  droits  de  l'unité;  ils  évitent  les  dispa- 
rates inattendues,  les  saillies  violentes,  les  effets 
bizarres. 

Le  Peintre  et  le  Musicien  disposent  très-utile- 
ment, pour  l'expression,  l'un,  des  nuances  d'in- 
tensité dans  la  lumière,  l'autre,  des  nuances  d'in- 
tensité dans  les  effets  sonores;  ces  deux  ordres  de 
gradations  sont  d'une  analogie  parfaite;  la  di- 
versité des  teintes,  en  Peinture,  est  exactement 
représentée  par  la  succession  à  divers  degrés  du 
piano  et  du  forte  en  Musique.  A  cet  égard,  on 
pourrait  traduire,  avec  exactitude,  le  langage 
du  Peintre  en  celui  du  Musicien,  et  réciproque- 
ment. 

Mais  comme  ces  deux  Beaux-Arts  ne  sont  liés 
entre  eux  que  par  des  analogies  d'effets,  procé- 

II.  10 
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dant  des  analogies  de  leurs  origines,  comme  il  y 
a  aussi  des  différences,  non  de  nature,  mais  d'état, 
entre  la  lumière,  instrument  du  Peintre,  etle  son, 
instrument  du  Musicien,  il  y  a  nécessairement 
des  différences  correspondantes  entre  un  Tableau 
et  une  œuvre  de  Musique.  Voici  ces  différences  : 

En  premier  lieu,  la  lumière,  comparée  au 
fluide  sonore,  est  si  rapide  dans  son  cours,  que 
le  Tableau  le  plus  vaste  n'a  besoin  que  d'un  pe- 
tit nombre  d'instants  pour  nous  présenter  tous 
les  objets  dont  il  se  compose. 

La  Musique,  au  contraire,  a  besoin  de  temps, 
parce  que  la  succession  des  sons  prend  elle- 
même  du  temps  pour  se  développer  dans  toute 
son  étendue,  pour  se  balancer  dans  toutes  ses 
parties. 

Aussi,  tandis  que  le  Tableau  est  tout  entier 
sur  la  toile  qui  le  présente,  l'œuvre  musicale  n'est 
pas  tout  entière  dans  la  partition  du  composi- 
teur; elle  n'est  complète  que  lorsqu'elle  est  exé- 
cutée. 

Et  alors,  elle  imprime  à  l'auditeur  un  mouve- 
ment vif,  profond,  multiplié,  mais  qui  bientôt 
se  termine. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  spectateur 
du  plus  beau  Tableau  est  moins  ému  que  l'audi- 
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teur,  je  ne  dispasdu  plus  bel  Opéra,  parce  que,  là, 
il  y  a  encore  autre  chose  que  de  la  Musique,  mais 
que  l'auditeur  d'une  belle  symphonie.  David  et 
Girodet  ne  nous  feront  jamais  tressaillir  comme 
Rossini  et  Mozart.  Mais  les  Horaces  de  David,  le 
Déluge  de  Girodet,  n'ont  besoin  pour  exciter,  en 
nous,  une  admiration  soutenue,  que  de  la  lu- 
mière  du  soleil;  et  chaque  jour,  pendant  douze 
heures,  le  soleil  nous  adresse  sa  lumière.  Chaque 
jour  nous  pouvons  aller  admirer  l'œuvre  de 
David  et  celle  de  Girodet. 

La  réunion  harmonique  des  plus  beaux  effets 
sonores  ne  se  fait  pas  ainsi,  tous  les  jours,  en 
notre  faveur.  La  Terre  est  constamment  éclairée, 
mais  elle  est  habituellement  silencieuse  ;  c'est 
aussi,  par  fidélité  à  la  Loi  des  compensations,  et 
pour  nous  dédommager  de  la  rareté  de  ce  genre 
de  plaisir,  qu'elle  le  rend  si  vif  et  si  profond. 

Une  composition  dramatique  est  un  tableau 
imaginé,  dont  la  scène  se  développe,  et  dont  les 
personnages  parlent  et  agissent.  Le  beau  idéale 
servi  de  modèle  à  cette  composition  lorsqu'elle 
a,  pour  caractère,  l'unité  de  plan,  la  convenance 
mutuelle  et  le  balancement  des  parties;  elle 
imite  alors  l'ordre  universel. 
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Ce  balancement  des  parties  exige  qu'il  y  ait 
des  oppositions  d'intérêt  et  de  caractère  entre 
les  principaux  personnages;  mais  il  importe  que 
cette  opposition  ne  fasse  sortir  aucun  person- 
nage du  genre  indiqué  par  le  plan  et  le  sujet  de 
l'ouvrage,  car  la  convenance  mutuelle  des  parties 
est  nécessaire  à  l'unité  de  l'ensemble. 

Gomme  tout  est  classé  dans  le  beau  idéal,  tout 
doit  être  classé  dans  les  compositions  qui  l'ex- 
priment; ainsi  le  titre  de  classique  appartient 
exclusivement  aux  productions  qui  expriment 
le  beau  idéal. 

Les  scènes  de  la  société  ou  de  la  nature,  qui , 
sans  préparation  ,  s'effectuent  sous  nos  regards, 
ne  peuvent  avoir  le  caractère  classique;  il  s'y 
mêle  toujours  plus  ou  moins  d'incidents,  ou 
plus  ou  moins  de  personnages,  qui  ne  sont 
point  du  même  genre  que  l'action  principale; 
voilà  pourquoi  l'homme  de  goût,  l'homme  judi- 
cieux, s'abstient  de  copier  ces  scènes  avec  exac- 
titude; il  en  éloigne  ce  qui  n'entre  pas  dans 
les  convenances  de  son  sujet.  Il  a  le  sentiment 
prompt  et  délicat  de  ces  convenances;  et  le 
goût  n'est  autre  chose  que  ce  sentiment  prompt 
et  délicat. 

C'est  ce  qui  manque  au  compositeur   roman- 


DES   EXPRESSIONS    DE    jNOS    IDÉES.  1  ^ 

tique;  celui-ci,  lorsqu'il  adopte  ce  genre,  par 
inclination  réelle,  et  non  par  imitation,  est  un 
homme  d'une  sensibilité  vive,  mais  mobile:  il 
reçoit  une  impression  rapide  de  la  nature  qui 
l'environne,  et  qui  est  en  harmonie  avec  son 
caractère,  car  elle  ne  présente  habituellement 
que  variété  ,  souvent  contraste;  il  croit  être  vrai 
et  naturel,  lorsqu'il  donne  à  ses  productions  ce 
même  enchaînement  vague  et  fortuit,  et  qu'il 
le  relève  par  des  traits  inattendus,  par  des  êtres 
ou  des  accidents  qui  ont  de  la  saillie;  il  ne 
songe  pas  que  le  désordre  apparent  des  scènes 
naturelles  se  perd  dans  l'immensité  du  cadre 
dont  elles  font  partie,  que  notre  imagination 
y  entrevoit  confusément  leurs  relations  et  leurs 
causes;  ce  qui  fait  que,  souvent  frappée  de.  ter- 
reur ,  ou  affectée  de  tristesse  ,  elle  n'accuse  point 
cependant  d'absurdité  le  spectacle  qui  l'afflige  ou 
l'épouvante. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  présence  d'un  spectacle 
factice.  Ce  spectacle,  toujours  très -circonscrit, 
et  destiné  surtout  à  la  pensée,  manque  if  un 
très-grand  nombre  de  circonstances  et  d'acces- 
soires qui  seraient  nécessaires  pour  lui  donner 
les  formes  de  la  réalité.  Il  est  isolé  sous  les  regards 
de  notre  intelligence  \  il  ne  peut  se  sou! 
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il  ne  peut  nous  satisfaire  que  par  l'unité  de  son 
ensemble,  et   la    convenance   mutuelle   de    ses 

parties. 

Cela  est  vrai ,  surtout,  pour  les  compositions 
d'une  petite  étendue,  telles  que  les  ouvrages 
dramatiques;  là  il  faut  une  ordonnance  régu- 
lière ,  et  un  classique  absolu. 

Un  Poëme  épique,  un  Roman  de  mœurs, 
ont  moins  d'exigence;  la  durée  de  Faction  y 
permet  les  épisodes,  et  ceux-ci  peuvent  étendre 
avec  variété  le  champ  du  sujet;  mais  comme 
il  faut  toujours  que  le  sujet  domine,  et  que 
jamais  il  ne  se  laisse  oublier,  la  variété  ne  doit 
jamais  aller  jusqu'à  l'incohérence. 

Ce  qui  doit  rester  d'un  spectacle  donné  à  l'in- 
telligence, ce  n'est  point  de  la  surprise  ,  encore 
moins  de  la  fatigue  :  c'est  un  sentiment  profond, 
vin  sentiment  durable,  un  sentiment  approuvé 
par  la  raison. 

Reconnaissons  maintenant  que  le  classique 
parfait,  en  poésie  dramatique,  en  peinture,  en 
musique ,  étant  le  beau  idéal ,  par  conséquent  le 
genre  éminemment  fécond  en  beautés  vraies ,  en 
beautés  qui  donnent  aux  âmes  bien  organisées 
les  jouissances  les  plus  profondes,  les  pioduc- 
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tions  de  ce  genre  parfait  doivent  arriver,  en 
plus  ou  moins  de  temps,  à  être  connues,  goûtées 
de  tout  le  monde,  par  conséquent  à  ne  plus 
exciter,  dans  l'ensemble  de  la  génération  con- 
temporaine, cette  vive  curiosité  qui,  pour  l'âme 
humaine,  est  le  premier  véhicule  de  l'intérêt. 
Il  faut  donc  alors  que ,  pendant  quelque  temps 
du  moins,  ce  genre  de  production  s'absente 
pour  ainsi  dire  et  se  repose;  comme  il  faut  que 
les  aliments  les  plus  sains  ,  les  plus  substantiels  , 
les  plus  dignes  de  nos  préférences,  cessent  cepen- 
dant, par  intervalles,  de  nous  être  présentés,  afin 
que  lorsqu'ils  reparaîtront  sous  nos  regards,  et  à 
la  portée  de  notre  sens  du  goût ,  ils  aient  repris 
en  notre  faveur  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Mais  c'est  à  ces  beaux  et  bons  aliments,  soit  de 
notre  corps,  soit  de  notre  intelligence,  que  nous 
revenons  toujours,  et  que,  à  chaque  retour,  nous 
tenons  longtemps.  Ce  que  nous  avons  recherché 
un  moment,  par  satiété  du  parfait,  par  besoin 
d'étonnement,  par  caprice  pour  î  étrange,  pour 
le  bizarre,  ne  s'établit  jamais  à  demeure  dans 
nos  besoins,  dans  nos  habitudes,  à  moins  d'une 
dépravation  de  tempérament  signalée  par  la 
chute  de  notre  vitalité  ,  soit  digestive  ,  soit  intel- 
lectuelle. 


\ 


CHAPITRE   V. 


De  £  Habitude. 


Vhabitude  facilite  tous  nos  genres  de  mouve- 
ments. Se  former  à  la  pratiqué  d'un  art  quel- 
conque ,  c'est  donner  aux  fluides  expansifs  Yha- 
bitude  de  se  diriger  avec  promptitude  et  abon- 
dance vers  les  organes  musculaires  que  cet  art 
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die  dune  science  particulière,  c'est  donner  aux 
fluides  expansifs  Y  habitude  de  se  diriger  avec 
promptitude  et  abondance  vers  les  idées  qui  for- 
ment le  domaine  de  cette  science. 

Nos  raisonnements  sont  clairs  et  faciles,  sur 
un  sujet  quelconque,  lorsque  les  idées  qui  se 
rapportent  à  ce  sujet  ont  demeuré  longtemps,  en 
nous,  dans  un  mouvement  habituel  ;  elles  se  sont 
alors  combinées  sous  leurs  rapports  les  plus  con- 
venables ;  mais,  à  un  certain  terme,  presque 
toutes  les  combinaisons  d'idées  dont  ce  sujet  est 
susceptible,  se  trouvant  faites  ,  ce  sujet  n'a  plus 
d'attraits  pour  nous ,  il  n'excite  plus  notre  cu- 
riosité. Telle  est  la  compensation  des  avantages 
que  le  savoir  nous  rapporte  ,  et  des  charmes  que 
nous  avons  goûtés  pendant  le  temps  que  nous 
avons  passé  à  l'acquérir. 

V habitude  augmente  îa  promptitude  d'action 
et  la  sagacité  de  chacun  de  nos  sens ,  comme 
celles  de  notre  organe  intellectuel.  Le  sens  que 
nous  exerçons  le  plus  devient  le  plus  délicat,  le 
plus  habile  ;  et  si  l'un  de  nos  sens  nous  est  enlevé, 
si  nous  perdons  la  vue  par  exemple,  notre  or- 
gane de  l'ouïe  et  notre  organe  du  toucher  s'enri- 
chissent de  cette  perte  ,  parce  qu'ils  s'emparent 
ries  i\\Mm  expansifs  qui,  précédemment,  l'écou* 
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laient  vers  nos  yeux;  notre  faculté  de  réfléchir 
se  fortifie  également,  parce  que  notre  action  in- 
tellectuelle se  concentre  davantage  ;  elle  est 
moins  appelée  par  les  objets  extérieurs. 

Cette  sorte  de  transaction  mutuelle  entre  nos 
divers  organes  prouve  l'harmonie  de  leur  na- 
ture et  l'unité  des  principes  dont  ils  disposent, 
ou  qui  les  mettent  en  action. 

Lorsqu'un  de  nos  organes  des  sens  a  été  exercé 
trop  vivement  ou  trop  longtemps  de  suite,  il  se 
trouve  fatigué  \  cela  veut  dire  que  les  fluides  ex- 
pansifs  l'ayant  parcouru  avec  une  rapidité,  une 
activité ,  ou  une  persévérance  à  laquelle  la  source 
intérieure  ne  pouvait  suffire ,  ses  fibres  organi- 
ques ont  fini  par  rester  vides ,  et,  comme  telles , 
soumises  à  la  prépondérance  de  la  compression, 
qui  les  a  serrées  ,  affaissées.  Il  faut  du  repos  à  cet 
organe,  afin  que  l'Expansion  puisse  doucement 
en  rouvrir  les  canaux  ;  mais,  pendant  qu'il  se 
repose ,  les  autres  organes  continuent  de  rem- 
plir leurs  fonctions ,  et  y  trouvent  même  plus 
de  facilité,  parce  que  l'oblitération  passagère  de 
l'organe  fatigué  fait  que  les  fluides  expansifs  se 
portent  avec  plus  d'abondance  vers  ceux  qui 
jouissent  de  toute  leur  activité. 

De  même ,  lorsque  nous  venons  de  nous  occu- 
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per  jusqu'à  la  fatigue  d'un  certain  genre  de  nos 
idées  ,  de  nos  idées  mathématiques  par  exemple, 
ce  n'est  pas  un  repos  absolu  qui  nous  plaît  et  qui 
nous  délasse,  c'est  une  occupation  intellectuelle 
d'un  genre  différent;  c'est  surtout  celle  d'écouter 
ou  de  faire  de  la  musique ,  genre  de  mouvement 
intellectuel ,  rapide ,  et  cependant  simple  et 
facile. 

Chacun  de  nos  organes  des  sens ,  avons-nous 
dit,  est  en  commerce  magnétique  avec  les  objets 
extérieurs  qu'il  est  chargé  spécialement  de  sentir 
et  de  connaître;  nous  savons,  de  plus,  que  toute 
gravitation  magnétique  est  un  passage  de  l'équi- 
libre de  séparation  à  l'équilibre  de  mélange  ou 
d'uniformité;  par  conséquent,  plus  il  y  a  de  con- 
cordance magnétique  entre  le  fluide  vital  de  l'un 
de  nos  organes  et  la  substance  émanée  de  l'objet 
extérieur  ,  plus  la  gravitation  est  prompte,  et  la 
sensation  vive  ,  pénétrante,  agréable  ;  mais  aussi 
plus  l'uniformité  magnétique  est  promptement 
amenée  ;  et  cette  uniformité  magnétique  a  pour 
caractère  ,  en  nous ,  l'indifférence. 

Ainsi,  et  les  objets  visibles,  et  les  objets  so- 
nores, et  les  objets  sapides  ,  ou  odorants,  ou 
tactiles,  qui,  au  début  de  notre  commerce  avec 
eux,  nous  causent  le  plus  de  plaisir  ,  sont  ceux 
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dont  la  continuité  de  commerce  nous  est  le  plus 
tôt  importune.  Pour  qu'ils  en  reviennent  à  nous 
plaire,  il  faut  les  écarter,  pendant  plus  ou  moins 
de  temps,  de  nos  sensations.  A  l'aide  de  cette  sé- 
paration ,  notre  fluide  nerveux,  se  trouvant  re- 
nouvelé par  le  simple  travail  de  la  vie,  est  rede- 
venu susceptible  de  ses  précédentes  gravitations 
magnétiques,  de  ses  précédentes  sensations. 

Si  ,  par  l'effet  de  notre  position,  ou  de  notre 
volonté,  la  sensation  de  source  agréable,  se  ré- 
pète ,  se  prolonge  ,  elle  finit  par  s'éteindre ,  parce 
que  notre  tempérament  finit  par  s'associer  avec 
permanence  à  la  nature  particulière  des  objets  qui 
nous  procurent  cette  sensation.  Alors  ,  il  y  a  in- 
différence permanente.  Mais,  il  en  est  de  même  de 
toute  sensation  pénible  ;  l'habitude  soutenue  nous 
conduit  à  la  supporter  ;  parce  que  si  nous  sommes 
obligés ,  par  notre  position  sociale,  de  la  recevoir 
avec  longue  répétition  ,  avec  permanence ,  les 
émanations  qui  nous  la  donnent  finissent  par 
contraindre  notre  fluide  vital  à  entrer  avec  elles 
en  équilibre  de  mélange ,  et  pour  cela ,  à  s'altérer 
graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  consti- 
tution magnétique  ,  appropriée  à  celle  de  ces 
émanations, 

M  (jue  la  source  permanente  4e  souffrance  soif 
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adressée  à  nos  sens ,  ou  à  notre  intelligence,  ou 
à  notre  caractère,  la  flexibilité  de  notre  tem- 
pérament nous  donne  la  faculté  heureuse  de 
nous  plier  graduellement  à  ses  effets,  de  manière 
à  ce  que,  sans  jamais  nous  devenir  agréables,  ils 
cessent  du  moins  de  nous  choquer,  de  nous 
rendre  malheureux. 

C'est  principalement  par  ce  balancement  d'ha- 
bitudes opposées  que  s'établissent  les  Compensa- 
tions dans  les  destinées  humaines.  Les  hommes 
quela  fortunesecondes'habituentaux jouissances 
qu'elle  leur  prodigue;  ils  en  viennent  à  ne  plus 
les  goûter  ;  elles  sont  alors  plus  que  perdues  pour 
eux;  les  objets  de  ces  jouissances  ne  dissipent 
point  leur  ennui,  ou  même  les  importunent;  ils 
les  repoussent  pour  chercher  des  jouissances 
nouvelles.  Cette  recherche  ,  qui  les  fait  sortir  en- 
core plus  de  la  sphère  commune ,  les  expose  né- 
cessairement à  des  résistances  plus  vives,  plus 
opiniâtres,  de  la  part  des  hommes  ou  de  la  part 
de  la  nature  ;  de  là  l'humeur,  l'irritation  ,  le  dépit. 

Au  contraire,  l'homme  pauvre,  habitué  aux 
privations,  aux  souffrances,  y  accommode  in- 
sensiblement son  tempérament  et  ses  idées;  sans 
doute  sa  nature  organique  s'abaisse;  elle  devient 
inférieure  à  celle  de  l'homme  qui  vit  dans  l'opu- 
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lcncc  ;  mais  comme  il  n'a  pas  eu  les  plaisirs  de 
celui-ci,  il  n'en  connaît  pas  les  peines;  les  biens 
qu'il  désire  sont  si  simples,  et ,  par  eux-mêmes,  si 
faibles,  si  légers,  que  la  société  et  la  nature  les 
lui  accordent  aisément,  sans  lui  reprocher  son 


exigence. 


Au  reste,  dans  les  situations  modérées,  ainsi 
que  dans  les  situations  exhaussées,  comme  il  en 
coûte  toujours  plus  ou  moins  de  temps  et  d'ef- 
forts à  notre  expansion  vitale  pour  nous  mettre 
en  équilibre  avec  les  sources  de  nos  peines,  tan- 
dis que  c'est  toujours  avec  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité ,  plus  ou  moins  de  promptitude,  qu'elle 
nous  met  en  équilibre  avec  les  sources  de  nos 
plaisirs,  le  souvenir  et  le  sentiment  de  nos  plai- 
sirs ont ,  en  nous,  moins  de  durée ,  moins  de  pro- 
fondeur, que  le  souvenir  et  le  sentiment  de  nos 
peines. 

Le  malheur  serait  donc  prépondérant  dans  la 
vie  de  tous  les  hommes,  si  les  sources  de  peines 
et  les  sources  de  plaisirs  étaient,  pour  tous  les 
hommes ,  dune  égale  abondance. 

Mais  ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Généralement , 
dans  la  nature ,  c'est  la  puissance  de  formation 
qui,  pour  les  êtres  sensibles ,  engendre  le  plaisir  ; 
c'est,  au  contraire,  la  puissance  de  destruction 
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qui  engendre  les  peines  ;  et  ces  deux  puissances 
sont  bien  toujours  en  pondération  respective 
sous  le  rapport  de  l'ensemble  de  leurs  effets, 
mais  non  sous  le  rapport  du  temps  qu'elles  em- 
ploient à  les  produire.  La  puissance  de  formation 
marche  habituellement  par  mouvements  d'un 
progrès,  faible,  soutenu,  prolongé  ;  au  contraire 
la  puissance  de  destruction  marche  d'ordinaire 
par  mouvements  qui  ont  de  la  brusquerie ,  de  la 
violence,  qui,  pour  cette  raison,  se  terminent 
plus  tôt,  se  répètent  moins  fréquemment  dans 
le  cours  de  la  vie  de  chaque  individu.  C'est  par 
la  multiplicité  des  moments  accordés  au  plaisir 
que  se  compense  sa  faiblesse  ;  c'est  par  la  briè- 
veté des  moments  consacrés  à  la  peine  que  se 
compense  son  intensité. 


La  définition  générale  que  nous  venons  de 
donner  des  effets  de  l'habitude  ,  entraîne  un 
grand  nombre  d'applications  pleines  d'intérêt. 
Nous  allons  indiquer  les  principales. 

I. 

Lorsqu'une   action    qui   serait   accompagnée 
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d'un  plaisir  rjous  est  défendue,  l'idée  de  cette  ac- 
tion est  l'objet  d'un  mouvement  rapide  et  sou  tenu 
dans  le  centre  sensible;  une  grande  quantité  de 
iluide  nerveux  se  porte  vers  le  point  qu'elle  oc- 
cupe ,  et  cependant,  par  l'effet  de  la  contrainte 
qui  nous  est  imposée  ,  les  organes  extérieurs  de- 
meurent sans  emploi  à  l'égard  de  cette  idée;  ce 
qui  l'expose  à  des  mouvements  intérieurs  très- 
énergiques. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'on  a  dit  :  nitimur 
in  vetitum;  ce  qui  nous  est  défendu  nous  plaît, 
non  à  cause  de  la  défense  ,  mais  parce  que  nous 
ne  pouvons  le  goûter  que  rarement  ;  l'idée  ne 
nous  en  devient  point  habituelle.  Si  le  dé.^ir  de 
l'indépendance  semble  être  pour  quelque  chose 
dans  cet  attrait,  cela  vient  encore  de  ce  que 
la  dépendance  nous  fatigue  ,  en  nous  rédui- 
sant à  un  certain  nombre  d'actions  et  d'idées  qui 
se  répètent  sans  cesse;  l'homme  qui  échappe  à 
la  dépendance  n'en  use  à  l'instant  que  pour  goû- 
ter les  plaisirs  qui  ne  lui  étaient  point  accordés  ; 
à  peine  a-t-il  fait  une  connaissance  entière  avec 
ces  plaisirs,  qu'il  revient,  du  moins,  par  ses  dé- 
sirs et  ses  regrets,  vers  quelques-uns  de  ceux  qui 
lui  étaient  procurés  lorsqu'il  vivait  dans  la  dé- 
pendance. 


DES    EXPRESSIONS    DE    NOS    IDÉES.  l6î 

II. 

Toutes  les  fois  qu'une  idée  nouvelle  nous  émeut 
fortement  et  subitement,  toutes  les  fois  qu'un 
objet  nouveau  et  extraordinaire  nous  jette  dans 
la  surprise,  notre  faculté  de  sentir  est  vivement 
en  exercice,  notre  fluide  nerveux  est  dans  un 
mouvement  si  étendu,  si  rapide,  que  notre  organe 
de  la  voix  fait  entendre  diverses  exclamations,  et 
que  tous  nos  membres  s'agitent.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  lorsque  nous  connaissons  parfaitement 
l'objet  qui  se  montre  à  nous ,  lorsque  nous  en 
possédons  clairement  l'idée;  sa  présence,  même 
subite  et  inattendue,  n'excite,  de  notre  part,  ni 
mouvements,  ni  exclamations. 

Les  animaux  intelligents  éprouvent  et  mani- 
festent des  effets  semblables  à  ceux  que  je  viens 
de  décrire.  L'aboiement  des  chiens  est  un  emploi 
du  fluide  sonore  qui  se  dégage  en  eux  par  les 
contractions  musculaires;  mais  c'est  de  leur 
centre  sensible  que  s'élance  l'excitateur  des  mus- 
cles qui,  en  se  contractant,  font  entendre  la  voix; 
un  bruit  inconnu  les  porte  à  aboyer,  parce  qu'il 
appelle  le  fluide  nerveux  en  quantité  considérable 
vers  l'organe  de  l'ouïe,  et  que,  par  ce  moyen,  il 
ii.  n 
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imprime  un  mouvement  étendu  à  ce  fluide  ;  la 
vue  subite  dune  personne  inconnue  produit  sur 
eux  le  même  effet;  les  personnes  qu'ils  voient 
journellement  les  laissent  en  silence;  ils  ont  l'ha- 
bitude de  les  voir;  ils  ont  surtout  l'habitude  d'en 
recevoir  les  parties  odorantes.  On  peut  observer 
qu'au  retour  d'une  longue  course  qui  l'a  beau- 
coup fatigué,  un  chien  se  montre  beaucoup  moins 
importuné  par  la  présence  ou  le  bruit  des  objets 
inconnus;  cela  vient  de  ce  que  le  fluide  nerveux, 
considérablement  dépensé  par  la  course ,  n'est 
plus  abondamment  à  la  disposition  du  centre 
sensible. 


III. 


Tout  exercice  mécanique  favorise  en  nous  la 
transpiration  subtile  ;  c'est  ce  qui  souvent  nous 
invite  à  y  recourir;  car  les  fluides  subtils  que 
notre  expansion  produit,  nous  gênent,  nous  op- 
pressent ,  quand,  par  le  repos,  nous  les  laissons 
trop  s'accumuler  dans  notre  sein.  En  tout  genre 
d'administration  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
tenir  en  équation  la  recette  et  la  dépense. 

Mais  nous  n'avons  pas  toujours  le  temps,  ou 
l'occasion,  ou  l'inclination  de  faire,  au  gré  de  nos 
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besoins,  un  exercice  mécanique.  Nous  y  sup- 
pléons alors  par  des  excitations expansives  adres- 
sées à  nos  sens  :  nous  prenons  du  tabac  par 
exemple.  Au  début  de  cette  fantaisie,  nous  nous 
plaisons  dans  le  soulagement  qu'elle  nous  pro- 
cure, parce  que  ce  soulagement  est  accompagné 
d'une  sensation  nouvelle.  Mais,  bientôt,  habitués 
à,  cette  sensation,  il  faut,  pour  l'éprouver  encore, 
et  recevoir  le  soulagement  désiré,  augmenter  la 
dose  de  l'excitateur,  progressivement  l'augmen- 
ter encore  ou  y  recourir  plus  souvent;  et  alors 
nous  donnons  à  notre  fluide  nerveux  l'habitude 
de  se  porter  avec  une  constance  el  une  abondance 
factices  vers  l'organe  de  l'odorat.  C'est  ainsi  un 
besoin  local  et  permanent  que  nous  avons  insti- 
tué dans  cet  organe,  institution  contraire  à  notre 
équilibre  vital  qui,  dans  l'exercice  de  nos  sensa- 
tions, demande  à  s'effectuer  par  balancement  et 
alternative.  G'estdoncau  détrimentde notre  Etre 
que  nous  contractons  ce  genre  d'habitude;  et,  en 
effet,  il  altère  noire  faculté  de  la  mémoire,  notre 
organe  de  la  voix,  et  notre  sens  de  l'odorat  lui- 
même.  Eu  aucun  genre  ,  ne  faisons  rien  de  trop. 

IV. 

Il  est  des  hommes  qui  prennent  une  profession 
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par  elle-même  ^  iolente  et  sanguinaire,  qui  cepen- 
dant conservent  un  ànie  douce,  noble,  généreuse. 
De  grands  guerriers,  terribles  dans  les  combats, 
sont  souvent,  au  sein  delà  paix,  les  plus  humains, 
les  plus  bienfaisants  des  hommes.  Leurs  idées  des 
maux  de  la  guerre  sont  devenues,  en  eux,  des 
idées  habituelles,  dont  le  renouvellement  ou  le 
rappel  ne  les  émeuvent  plus.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  idées  que  leur  donnent  les  maux 
éprouvés  par  des  hommes  faibles,  paisibles,  sans 
armes,  qui ,  loin  d'attaquer  et  de  se  défendre, 
n'implorent  que  la  pitié.  De  telles  idées  sont  nou- 
velles pour  le  guerrier;  le  titre  d'ennemi  n'est 
point  le  titre  de  cet  homme  qui  souffre  :  c'est  le 
titre  d'infortuné,  c'est  le  titre  d'ami  ;  le  guerrier 
le  soulage,  parce  qu'il  souffre  avec  lui. 

Mais  si  le  guerrier,  au  sein  même  de  la  paix, 
était  souvent  témoin  de  souffrances  cruelles,  il 
perdrait  entièrement  le  sentiment  de  la  pitié.  Tel 
était  l'état  funeste  auquel  les  Romains  étaient 
conduits  lorsque,  tranquillement  assis  sur  les 
bancs  d'un  amphithéâtre,  on  leur  donnait  l'af- 
freux spectacle  de  combats  mortels  entre  des 
hommes  et  des  animaux. 

Les  révol  utions  rendent  promptemen  t  l'homme 
insensible  aux  maux  de  ses  semblables,  et  af- 
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faiblissent  son  horreur  pour  le  crime,  parce 
qu'elles  rendent  habituel  le  spectacle  du  crime  et 
du  malheur. 


V. 


Lorsque  nous  sommes  surpris  par  un  bruit 
violent  et  subit,  tel  que  celui  d'un  coup  de  ca- 
non, nous  sommes  frappés  à  la  fois  dans  tous  les 
points  de  notre  être  ;  le  son,  s'introduisant  forte- 
ment en  nous,  donne  un  mouvement  violent  et 
universel  au  fluide  nerveux,  ce  qui  en  provoque 
l'émission  rapide.  Sur  son  impétueux  passage,  il 
produit  un  grand  nombre  d'effets;  tout  ce  qui 
est  musculaire  se  contracte;  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'expansion  éprouve,  au  contraire,  une 
dilatation  subite,  qui  agit  en  sens  inverse  de  la 
contraction  des  muscles;  de  là  résultent  cette 
secousse  intérieure  que  nous  sentons  dans  toute 
la  substance  de  notre  être,  le  picotement  au  dia- 
phragme, et  la  sueur  froide  qui  suivent  cette 
secousse.  Si  de  telles  épreuves  sont  fréquemment 
répétées,  leurs  effets  s'affaiblissent  par  le  pouvoir 
de  l'habitude;  nous  ne  sommes  plus  émus  par  le 
bruit  des  plus  terribles  instruments  de  mort.  Il 
est  vraisemblable  que  l'usage  de  l'artillerie,  dans 
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les  combats,  a  cdril  ribué  à  donner,  au*  guerriers 
des  temps  modernes,  ce  sang-froid  qui  les  dis- 
tingue des  anciens  guerriers. 


VI. 


Lorsqu'on  n'a  point  habité  les  montagnes,  et 
que,  pour  la  première  fois,  on  se  trouve  amené 
subitement  sur  le  bord  des  précipices,  on  éprouve 
une  sensation  d'épouvante  qui  est  le  témoignage 
d'une  contraction  pénible  dans  toutes  les  fibres 
du  corps.  En  voici  la  raison  :  Pendant  que  Ton 
s'avance  vers  le  précipice,  et  tandis  qu'on  ne  le 
voit  pas  encore,  les  yeux  reposent,  en  dessous, 
sur  des  objets  très-rapprochés,  qu'ils  distinguent 
parfaitement.  Tout  d'un  coup  le  rayon  visuel 
est  jeté  sur  une  étendue  profonde;  les  objets, 
sur  lesquels  se  portenl  les  regards,  sont  très- 
abaissés;  les  yeux  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
voyaient  avec  calme  et  facilité,  passent,  tout  d'un 
coup,  à  l'inspection  d'un  grand  nombre  d'objets, 
éloignés  et  répandus  sur  un  grand  espace;  la 
circulation  vitale  devient  subitement  vague  et 
immense;  en  sorte  que,  se  trouvant  à  la  fois 
forcée  et  sans  appui,  elle  jette  dans  le  corps  un 
trouble  universel. 
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La  sensation  de  la  profondeur  est  manifestée 
par  les  animaux  que  Ton  tient  subitement  sus- 
pendus sur  des  précipices.  Cette  observation 
prouve  que  l'épouvante,  dont  elle  est  accom- 
pagnée, ne  provient  point  de  la  connaissance  de 
la  mort  qui  suivrait  la  chute;  les  animaux  n'ont 
aucune  connaissance,  aucune  prévoyance  de 
la  mort. 

Le  précipice  cesse  de  nous  épouvanter  lorsque 
nous  avons  pris  l'habitude  de  le  considérer,  en 
nous  plaçant  fréquemment  sur  ses  bords.  Nous 
portons  alors,  en  nous,  l'idée  de  ce  précipice; 
nous  regardons,  en  nous,  cette  idée  à  l'instant  qui 
précède  celui  où  nous  allons  voir  le  précipice 
même;  nous  sommes  ainsi  préparés  à  le  voir. 
Notre  fluide  nerveux  a  été  préparé  à  l'effet  du 
précipice  par  l'effet  de  l'idée. 


VII. 


Lorsque,  dans  l'état  de  santé,  après  avoir  passé 
une  première  partie  de  la  nuit  à  bien  dormir, 
nous  sommes  à  demi  éveillés  par  un  bruit  vague 
et  inattendu,  il  nous  arrive  souvent  d'être  agités 
de  frayeur.  Nous  donnons,  à  ce  que  nous  venons 
d'entendre,  une  explication   inquiétante;   nous 
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craignons  des  brigands,  des  catastrophes.  Celte  f 
pusillanimité  accidentelle  et  passagère  indique 
les  causes  de  la  pusillanimité  permanente  dans  les 
hommes  et  les  femmes  qui  ont  ce  caractère. 
Lorsque  nous  n'avons  pas  encore  sufïisamment 
dormi,  le  système  nerveux  n'a  encore  reçu,  du 
travail  des  organes  vitaux,  qu'une  partie  de  l'ap- 
provisionnement qui  lui  est  nécessaire;  il  ne 
réagit  que  faiblement  contre  les  atteintes  exté- 
rieures; il  ne  nous  donne  pas  un  sentiment  de 
force  suffisant  pour  que  nous  puissions  dominer, 
par  notre  imagination,  les  causes  extérieures  de 
danger  et  de  souffrance;  nous  augmentons,  par  la 
langueur  même  de  notre  disposition,  l'action  de 
ces  causes  ;  nous  donnons  à  cette  augmentation 
fantastique  un  caractère  de  réalité. 

Ajoutons  que  la  nuit  est  naturellement  ef- 
frayante, non-seulement  pour  les  hommes,  mais 
pour  les  animaux.  C'est  ce  qui  devient  manifeste 
dans  les  grandes  éclipses  de  soleil.  La  lumière 
du  soleil  favorise  et  augmente  l'expansion  vitale; 
lorsqu'elle  est  subitement  enlevée, lacompression 
resserre  ce  que  l'action  lumineuse  avait  dilaté. 
De  là  une  sensation  d'effroi,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  contraction  subite  et  générale.  Cet  effet 
est  d'autant  plus  marqué  que  l'organisation  de 
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l'individu  est  plus  mobile.  Les  ténèbres  effraient 
surtout  les  femmes  et  les  enfants. 

Quand  l'obscurité  est  près  d'être  totale,  qu'un 
peu  de  lumière  est  seulement  dispersée  sur  les 
objets,  il  arrive  souvent  que  ces  objets  se  présen- 
tent sous  des  formes  illusoires  aux  hommes,  aux 
femmes,  aux  enfants,  d'une  organisation  vive. 
Lorsque  de  telles  personnes  ont  leurs  organes 
extérieurs  fixés  sur  un  objet  qui  n'est  pas  assez 
éclairé  pour  qu'elles  le  distinguent,  elles  sup- 
pléent à  ce  qui  manque  à  cet  objet,  par  un  objet 
plus  ou  moins  ressemblant,  qu'elles  composent 
dans  leur  centre  sensible,  et  qu'elles  mettent  sous 
leurs  yeux  intérieurs.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
d'entre  elles  assurent,  avec  fondement,  avoir  vu 
des  fantômes;  ces  fantômes  ont  existé,  en  elles,  à 
l'occasion  d'un  objet  extérieur  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas  suffisamment.  De  tels  effets  sont 
prévenus  par  l'habitude,  qui  ne  fait  autre  chose 
que  donner  une  connaissance  parfaite.  L'homme 
qui  a  vu,  touché,  en  plein  jour,  touché  encore  de 
nuit, les  objets  qui  se  présentent  de  nouveau  dans 
l'obscurité,  connaît  parfaitement  ces  objets;  il  en 
a  intérieurement  l'idée  claire  et  précise;  c'est 
cette  idée  précise  qu'il  voit  clairement  ,  de  ses 
yeux  intérieurs,  à  l'occasion  de  l'objet,  impai  fai- 
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tement  éclaire,  qu'il  voit  de  ses  yeux  extérieurs. 
Ces  considérations  expliquent  pourquoi  il  y  a 
une  époque  dans  la  vie  des  sociétés  où  l'esprit 
humain  accorde  une  existence  réelle  a  des  pres- 
tiges. A  cette  époque,  les  hommes  ne  connaissent 
encore  qu'un  petit  nombre  d'objets;  ils  n'ont, 
par  conséquent ,  dans  l'esprit,  qu'un  petitnombre 
d'idées  claires  et  précises  ;  il  y  a  pour  eux  un  très- 
grand  nombre  de  nouveaulés  dans  la  nature;  ils 
en  rencontrentsans  cesse;  ils  voient,  à  l'occasion 
de  ces  nouveautés,  ce  que  leur  imagination  com- 
pose et  substitue  à  la  place  delà  réalité,  que  les 
peuples  plus  avancés  parviennent  à  connaître, 
sans  en  avoir  plus  de  mérite,  ni  de  bonheur. 

VIII. 

Par  cela  même  que  la  sensation  de  nos  idées 
habituelles  est  modérée,  facile,  elle  jette  peu  de 
distraction  dans  notre  esprit,  ce  qui  est  avanta- 
geux pour  nous  dans  les  moments  où  notre  esprit 
a  besoin  de  liberté  et  de  force.  C'est  ainsi  que 
l'écrivain  qui  entreprend  un  ouvrage  sérieux, 
difficile,  aime  à  régler  l'emploi  de  sou  temps;  il 
demande  aussi  que  les  objets  qui  l'environnent 
soient  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  afin  de 
n'être  plus  entraîné  à  les  regarder.  De  cette  ma- 
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nière,  presque  toutes  ses  forces  intellectuelles 
demeurent  à  sa  disposition  en  faveur  de  son 
ouvrage.  C'est  pour  cela  que  la  vie  solitaire, 
et  réglée,  est  si  favorable  aux  méditations  pro- 
fondes. 

IX. 

Vers  le  milieu  de  la  vie,  nous  commençons  à 
tenir  à  nos  habitudes,  parce  que  nous  commen- 
çons à  aimer  le  repos;  nous  nous  arrachons  avec 
peine  aux  usages  que  nous  avons  contractés, 
aux  commodités  de  notre  demeure,  atout  ce  qui 
compose  le  bien-être  habituel  de  notre  existence. 
Si  nous  songeons  à  un  déplacement,  nous  nous 
sentons  aussitôt  enchaînés  par  mille  petites  con- 
ditions de  notre  sort,  auxquelles  nous  ne  faisons 
presque  pas  attention  lorsque  nous  ne  pensons 
pas  à  y  renoncer;  d'ailleurs,  quelques-unes  de 
nos  habitudes  sont  devenues  nécessaires  à  notre 
sauté,  et  nous  craignons  de  souffrir  si  nous 
sommes  forcés  de  les  interrompre.  D'un  autre 
côté,  vers  le  même  âge,  l'imagination  nous  reste 
encore;  elle  compose  en  nous  des  idées  qui  nous 
représentent  des  situations  plus  agréables  que 
celle  où  nous  sommes;  et  celle-ci  d'ailleurs  a 
perdu  une  partie  de  ses  charmes  par  les  effets 
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i\r  I  habitude  qui,  à  cet  égard,  seconde;  l'imagina,-! 
lion,  mais  qui,  sous  les  autres  rapports  que  je 
viens  d'indiquer,  lui  est  encore  plus  opposée. 

L'irrésolution  de  bien  des  hommes,  vers  l'aide 
mûr,  est  le  témoignage  de  ce  combat  entre  la 
puissance  de  l'imagination  et  la  puissance  de 
l'habitude. 

X. 

Dans  toutes  les  sociétés  humaines,  rien  n'est 
plus  difficile,  et  quelquefois  plus  dangereux,  que 
de  rompre  avec  effort  les  habitudes  des  hommes 
des  classes  inférieures;  ils  y  tiennent  avec  une 
opiniâtreté  que  ne  montrent  pas  la  plupart  des 
hommes  des  classes  supérieures;  leurs  idées  ont 
beaucoup  de  consistance,  parce  qu'elles  sont  en 
petit  nombre,  parce  que  la  plus  grande  partie 
de  leur  action  vitale  est  employée  au  mouve- 
ment musculaire  et  non  a  l'acquisition  d'idées 
nouvelles. 

C'est  aussi  chez  les  hommes  des  classes  infé- 
rieures, ou  chez  les  hommes  des  classes  supé- 
rieures, mais  peu  répandus,  peu  éclairés,  que  Ton 
trouve  ceux  qui,  sans  réflexion,  et,  par  habitude 
invétérée,  par  routine,  tiennent  à  de  vieux  procé- 
dés dans  les  arts  mécaniques,  à  de  vieux  usages  en 
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conduite  de  la  vie,  en  régime  personnel,  en  éduca- 
tion. 

C'est  la  routine  qui  jette  le  plus  de  lenteur 
dans  le  mouvement  social  ;  et  cette  lenteur,  qui 
impatiente  les  esprits  vifs,  souvent  même  les 
esprits  sages,  a,  cependant,  le  caractère  de  toutes 
les  choses  naturelles;  ses  inconvénients  sont 
compensés  par  ses  avantages.  Il  est  bon,  pour 
les  sociétés,  comme  pour  les  enfants,  de  ne  pas 
grandir  trop  vite. 


XL 


Tout  homme  qui  est  livré  habituellement  à 
une  certaine  opération  mécanique  a  besoin  que 
les  instruments  de  son  travail  soient  toujours  à 
peu  près  les  mêmes,  afin  que,  n'ayant  point  à 
étudier  les  meilleures  manières  de  s'en  servir,  ii 
puisse,  sans  distraction,  exécuter  ses  idées.  On 
voitquele  musicien  distingué  ne  possède  tout  son 
talent,  et  n'est  satisfait  lui-même  de  l'exécution  de 
ses  idées,  que  lorsqu'il  joue  de  l'instrument  qui 
lui  appartient,  ou  dont  il  se  sert  habituellement. 
On  voit  aussi  que  chacun  de  nous  tient  aux  pe- 
tits meubles  usuels  dont  il  a  besoin,  et  dont, 
par  l'effet  de  l'habitude,  il  fait  commodément  et 
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facilement  usage.  Notre  canif,  notre  rouleau, 
sont  pour  nous  l'objet  d'une  affection  véritable; 
nous  ne  les  donnerions  pas  pour  un  prix  plus 
considérable  que  ce  qu'ils  nous  ont  coûté.  Une 
montre  que  nous  avons  depuis  longtemps  nous 
est  devenue  chère;  la  perdre  serait  un  chagrin; 
une  plus  belle  ne  suffirait  pas  pour  nous  conso- 
ler. Lorsqu'un  ami  veut  nous  faire  un  présent 
auquel  nous  soyons  sensibles,  il  nous  donne  un 
meuble  de  peu  de  valeur,  mais  dont  il  s'est  long- 
temps servi  ;  tandis  que  celui  qui  veut  nous  faire 
un  présent  par  ostentation,  nous  donne  des  cho- 
ses coûteuses,  mais  surtout  neuves,  et  qu'il  vient 
d'acheter.  Si  j'avais  un  ami  qui  eût  le  malheur 
d'être  aveugle,  le  présent  qui,  de  sa  part,  me 
toucherait  le  plus,  serait  celui  de  son  bâton. 


XII. 


Nous  aimons  à  revoir  les  lieux  que  nous  avons 
habités,  les  lieux  surtout  où  nous  avons  reçu  le 
jour,  et  où  nous  avons  passé  notre  enfance.  Un 
grand  nombre  de  nos  idées,  que  nous  avons 
conservées,  et  qui  nous  sont  chères,  se  sont 
composées  lorsque  nous  habitions  ces  lieux: 
quelques-unes  étaient  devenues  si  fortes,  si  pro- 
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noncées  par  l'effet  de  l'habitude,  que  le  temps 
n'a  pu  les  dissoudre.  Elles  se  représentent  à 
nous  lorsque  nous  nous  replaçons  au  sein  des 
objets  qui  leur  ont  donné  naissance;  elles  se 
combinent  alors  avec  celles  qui  leur  sont  analo- 
gues parmi  les  idées  que  nous  avons  postérieure- 
ment acquises.  Diverses  époques  se  mêlent,  se 
confondent;  ce  qui  est  passé  depuis  longtemps 
nous  est  rendu  présent  par  l'intermédiaire  de  ce 
qui  est  plus  récent  dans  nos  souvenirs.  Nous 
comparons  aussi  les  lieux  que  nous  revoyons , 
et  leurs  habitants,  à  ce  qu'ils  étaient  autrefois; 
cette  comparaison  nous  fait  connaître  les  chan- 
gements qu'ils  ont  éprouvés;  et  ces  changements 
nous  font  songer  à  ceux  que  nous  avons  éprou- 
vés nous-mêmes. 

C'est  de  tout  ce  mouvement,  de  toutes  ces  com- 
binaisons d'idées,  les  unes  anciennes,  les  autres 
nouvelles,  quelques-unes  intéressantes,  quelques- 
autres  moins  heureuses,  que  se  composent  alors 
nos  sensations. 

Une  autre  cause  fait  encore  que  nous  préférons 
notre patrie  aux  lieux  éloignés  où  nous  pouvons 
être  conduits  pendant  le  cours  de  notre  vie. 
Notre  tempérament  s'est  formé  dans  notre  patrie; 
il  y  est  devenu,  par  l'effet  de  certaines  circon- 
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stances,  plus  ou  moins  différent  de  ce  qu'il  serait 
devenu  ailleurs;  ces  mêmes  circonstances  sont 
les  plus  adaptées  à  la  conservation  de  notre  être; 
aussi,  dans  tous  les  lieux  où  nous  ne  trouvons 
point  des  circonstances  semblables,  nous  éprou- 
vons une  souffrance  confuse,  souvent  cruelle, 
qui  se  termine  quelquefois  par  un  état  de  maladie, 
et.  dont  nous  ne  pouvons  être  délivrés  que  lorsque 
notre  tempérament  s'est  modifié  au  gré  de  ces 
circonstances  nouvelles  ;  en  un  mot,  lorsque  nous 
nous  sommes  acclimatés.  Les  hommes  de  l'orga- 
nisation la  plus  active  sont  ceux  dont  le  tem- 
pérament peut  se  prêter  le  plus  aisément  à  ces 
modifications  étrangères;  c'est  pour  cela  que  l'on 
voit  les  Européens,  et  surtout  les  Français,  se 
répandre  partout,  à  la  surface  du  globe,  s'y  éta- 
blir, et  s'y  plaire,  tandis  que  les  habitants  des 
lieux  malsains  ou  sauvages  se  montrent  languis- 
sants et  accablés  de  tristesse,  lorsqu'on  veut  les 
contraindre  de  vivre,  même  dans  de  plus  beaux 
climats. 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  et  parmi 
les  végétaux  mêmes,  ceux  dont  l'organisation  est 
la  plus  composée,  sont  ceux  qui  peuvent  être 
répandus  sur  presque  tous  les  points  de  la  surface 
de  la  terre,  tandis  que  les  autres,  transplantés 
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loin  de  leur  pays  natal,  dépérissent  bientôt,  et 
ne  propagent  point  leur  espèce. 


XIII. 


On  entend  par  les  mœurs  d'un  peuple,  comme 
par  les  mœurs  d'un  individu ,  l'ensemble  de  ses 
actions  et  de  ses  inclinations  habituelles. 

Les  actions  et  les  inclinations  des  hommes  ne 
pouvant  jamais  être  que  les  expressions  de  leurs 
idées ,  les  mœurs  publiques  suivent  nécessaire- 
ment les  idées  publiques,  changent  avec  elles  ,  et 
entraînent  ,  dans  les  lois,  dans  les  formes  so- 
ciales, des  changements  correspondants. 

A  mesure  que  la  civilisation  s'avance,  la  sen- 
sibilité de  l'individu  devient  plus  vive,  ses  désirs 
sont  plus  animés  ,  ses  jouissances  plus  rapides , 
les  idées  qui  ont  appelé  ces  jouissances  sont  plus 
promptement  satisfaites;  elles  tombent  plus 
promptement  dans  le  repos;  et  cependant, 
comme  il  faut  encore  goûter  la  vie ,  il  faut  passer 
à  de  nouvelles  idées,  à  de  nouvelles  jouissances, 
par  conséquent  à  de  nouveaux  usages ,  à  de  nou- 
velles mœurs.  C'est  ce  qui  donne  tant  de  mobilité 
aux  peuples  naturellement  vifs,  et  dont  la  civi- 
lisation a  fait  de  grands  progrès. 

11.  12 
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C'est  ce  qui,  en  même  temps,  amène  le  déve- 
loppement du  luxe;  l'État  se  peuple  d'hommes, 
de  femmes,  de  familles,  qui,  chaque  jour,  con- 
tractent, sous  le  rapport  du  bien-être  et  de  l'a- 
grément de  la  vie  ,  des  besoins  plus  étendus;  le 
mouvement  social  se  multiplie  ;  l'industrie  hu- 
maine est  excitée;  tous  ses  résultats  se  perfec- 
tionnent; tous  augmentent  de  grâce ,  de  délica- 
tesse, et  aux  dépens  de  la  solidité;  car  on  ne 
désire  plus  des  choses  durables;  c'est  principale- 
ment le  goût  qui  se  charge  de  répondre  à  l'exi- 
gence continuellement  croissante  ,  continuelle- 
ment variable  ,  du  tempérament  général. 

Souvent  aussi,  chez  de  tels  peuples  ,  il  suffit, 
pour  satisfaire  le  besoin  de  sensations  nouvelles , 
de  rappeler  des  idées,  des  modes  ,  qui  avaient  ré- 
gné dans  les  temps  antérieurs  ,  et  que  l'habitude 
avait  usées.  Cette  faculté  de  rajeunissement  s'é- 
tend même  jusqu'aux  idées  spéculatives.  Les 
hommes  surtout  qui  ont  une  àme  ardente  ,  mais 
peu  susceptible  de  réflexion  et  de  constance,  se 
passionnent  en  faveur  d'opinions  ou  d'institu- 
tions qui  ne  vivaient  plus  que  dans  l'histoire, 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  repoussées  précédem- 
ment, que  maintenant  ils  appellent  en  remplace- 
ment de  celles  qu'ils  avaient  accueillies  avec  en- 
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thousiasme;  et  ces  opinions  renouvelées,  ils  les 
abandonneront,  ils  les  repousseront  encore,  et 
d'autant  plus  promptement  qu'elles  se  seront  re- 
levées avec  plus  de  force  et  de  rapidité. 

De  cette  versatilité  d'opinions  ,  qui  se  déplace- 
ront, se  croiseront  sans  cesse,  naîtra,  pour  le 
Gouvernement,  une  complication  de  résistances 
variables,  importunes,  mais  dont  les  expressions 
auront  plus  de  saillie  que  de  puissance,  qui  fe- 
ront du  bruit  et  entraîneront  peu  de  résultats: 
plus  elles  se  répéteront,  plus  leur  effet  s'usera 
par  l'habitude. 

Tout  mécontentement  qui  s'exhale,  se  soulage 
et  s'évanouit.  Pour  qu'il  prépare  une  explosion,  il 
faut  qu'il  se  taise  et  s'accumule  ;  c'est  ce  qui  ex- 
pose à  des  catastrophes  si  brusques,  si  fréquentes, 
les  Despotes  qui  ont  la  fausse  prudence  d'étouffer 
les  plaintes  de  leurs  sujets. 

XIV. 

Le  Christianisme  a  accompagné  la  naissance 
de  tous  les  peuples  d'Europe  ,  et  comme  son  es- 
prit est  le  recueillement ,  l'austérité,  son  résul- 
tat sur  les  habitudes  n'a  pu  être  que  la  constance  : 
c'est  ainsi  qu'il  eu  a  maintenu  très-longtemps  la 
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simplicité.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  donné,  à 
ceux  de  ces  peuples  qui  étaient  favorisés  par  le 
sol  et  par  le  climat ,  une  grande  force  d'applica- 
tion, d'étude,  de  méditation;  qu'il  y  a  élevé  à  une 
grande  hauteur  la  puissance  du  talent  et  celle  du 
génie.  Mais ,  par  compensation  à  cet  immense 
avantage,  il  a  empêché  le  progrès  des  moeurs  de 
suivre  le  progrès  du  tempérament  et  de  l'instruc- 
tion; à  un  certain  terme,  il  a  fallu  des  convul- 
sions violentes  pour  les  mettre  en  harmonie. 

En  Angleterre  ,  ces  convulsions  sont  passées  ; 
en  France ,  elles  se  terminent;  en  Espagne ,  elles 
sont  dans  le  paroxisme  ;  en  Allemagne,  en  Russie, 
elles  menacent.  Mais  là,  elles  seront  détournées 
par  des  concessions  graduelles  ,  si  leurs  Souve- 
rains et  leurs  ministres  ont  autant  de  lumières 
et  de  sagesse  que  la  Révolution  française  leur  a 
donné  d'expérience  et  de  pouvoir. 


XV. 


Chez  les  peuples  naissants,  les  idées  religieuses 
s'emparent  des  premières  productions  des  arts. 
C'est  dans  les  temples  que  naissent ,  ou  du  moins 
se  perfectionnent,  la  poésie,  la  musique,  la  sculp- 
ture ,  la  peinture   'V   lorsque,  à  l'aide  du  temps, 
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un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  formés  par 
l'emploi  religieux  du  génie  humain,  et  de  l'in- 
dustrie qui  exécute  les  conceptions  du  génie, 
leurs  imitateurs,  leurs  élèves,  n'ont  plus  à  con- 
cevoir ni  à  exécuter  d'idées  religieuses  qui  soient 
nouvelles;  et  les  artistes,  aussi  bien  que  les 
hommes  qui  jouissent  de  leurs  ouvrages  ,  ont  be- 
soin de  sentir  des  idées  nouvelles.  C'est  alors  que 
les  artistes  commencent  à  employer  leurs  talents 
à  l'expression  d'idées  profanes.  La  musique ,  la 
peinture,  la  sculpture,  passent  des  temples  dans 
les  habitations  de  l'homme;  bientôt,  elles  réu- 
nissent leurs  productions  dans  les  lieux  où 
l'homme  va  chercher  du  plaisir;  et  c'est  alors 
aussi  que,  par  la  multiplicité,  par  la  perfection 
même  des  moyens  de  plaisir,  arrive  l'indiffé- 
rence. 

XVI. 

Jl  nous  sera  maintenant  facile  d'expliquer  les 
faits  suivants  : 

A  l'époque  où  il  y  avait  en  France  très-peu  de 
musiciens ,  où  le  peuple  n'entendait  de  la  mu- 
sique que  dans  quelques  églises,  où  l'art  de  chan- 
ter et  déjouer  des  instruments  de  musique  était 
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au  berceau,  des  productions,  en  elle  -mêmes  mé- 
dioôrei  ou  même  mauvaises,  telles  que  les  opérât 

de  Lulli,  do  Hameau  ,  faisaient ,  sur  rame  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  auditeurs,  une  impres- 
sion vive.  La  musique,  composée  dans  les  temps 
modernes,  par  les  grands  maîtres,  Italiens,  Al- 
lemands ou  Français  ,  est  incomparablement  su- 
périeure à  la  musique  de  nos  pères  ;  les  moyens 
d'exécution  sont  parfaits  ;  cependant  la  musique 
actuelle  semble  causer  moins  d'émotion. 

Une  seconde  observation  s'unit  à  la  précé- 
dente. Les  airs  de  musique  ancienne  étaient  re- 
tenus par  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui 
composaient  la  génération  contemporaine;  une 
romance  était  universellement  chantée  plusieurs 
années  de  suite.  Maintenant  d'excellents  mor- 
ceaux de  musique  meurent  en  naissant,  ou  ne 
vivent  qu'un  jour. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  nos  ancêtres,  de  cette 
époque,  vivaient  tous,  plus  ou  moins,  dans  le 
recueillement  et  la  solitude;  les  mœurs  le  com- 
mandaient ;  leur  sensibilité,  rarement  émue, 
conservait  toutes  ses  forces  pour  le  moment 
fugitif  où  un  plaisir  lui  était  accordé.  Leur  sen- 
sibilité n'était  point,  d'ailleurs,  supérieure  à 
celle  des  hommes  de  la  génération  actuelle  ;  au 
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contraire,  elle  était  moins  vive,  parce  que  les 
progrès  de  la  civilisation  exhaussent  toujours 
le  tempérament  général.  Si  un  Fiançais,  du 
temps  actuel,  bien  organisé,  sensible,  passait 
quelques  années  dans  le  silence  d'une  retraite 
absolue,  où  d'ailleurs  il  ne  perdît  rien  de  sa 
sensibilité,  le  jour  où  il  rentrerait  en  société  avec 
les  hommes  il  recevrait  des  jouissances  inexpri- 
mables à  l'occasion  des  moindres  objets;  les  opé- 
ras de  Rameau  le  raviraient;  il  goûterait  un  at- 
tendrissement plein  de  charmes  en  écoutant  une 
simple  romance  délicatement  chantée;  et  si  l'on 
exécutait,  devant  lui,  le  Stabat  de  Pergolèse, 
ou  Œdipe  à  Colone ,  il  serait  dans  l'ivresse. 

La  rareté  des  compositions  en  musique  fai- 
sait, il  y  a  cent  ans,  que  les  plus  agréables  res- 
taient longtemps  clans  le  souvenir.  Il  n'en  pa- 
raissait chaque  année  qu'un  très-petit  nombre 
de  nouvelles,  chacun  les  connaissait,  les  chan- 
tait, et  contribuait  à  ce  qu'elles  fussent  uni- 
versellement chantées.  Aujourd'hui,  l'extrême 
multiplicité  des  compositions  en  musique  fait 
qu'aucune  ne  parvient  à  être  universellement 
connue,  que  chacune  écarte,  supplante  celle 
qui  vient  de  naître,  et  quelle-même  est  presque 
aussitôt  supplantée  à  son   tour. 
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Ces  observations  sur  la  musique,  et  les  ex- 
plications qu'elles  reçoivent,  sont  également 
applicables  à  la  littérature.  Avant  Boileau,  des 
productions  médiocres,  ridicules  même,  cau- 
saient du  plaisir  à  presque  tous  les  hommes  de 
la  génération  contemporaine.  Cependant,  cet 
effet  était  moins  marqué  en  littérature  qu'en 
musique,  parce  que  les  belles  productions  litté- 
raires des  Grecs  et  des  Romains  faisaient  déjà 
partie  de  la  littérature  française  au  commence- 
ment du  siècle  de  Louis  XIV.  A  la  même  époque , 
la  musique  était  absolument  au  berceau;  les 
Anciens  n'avaient  point  laissé  de  modèles. 

Aujourd'hui,  l'abondance  et  la  perfection  des 
modèles  littéraires  ,  soit  anciens  ,  soit  modernes  , 
ont  tellement  avancé  la  Littérature,  qu'elle  est 
devenue,  en  France,  une  sorte  de  domaine 
général;  un  immense  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  écrivent  avec  esprit  et  pureté;  les  divers 
journaux  portent  habituellement  des  pages  bril- 
lantes de  style  ,  fortes  ,  sinon  toujours  de  raison  , 
au  moins  de  dialectique,  d'instruction,  et  où 
l'esprit  de  parti,  lors  même  qu'il  égare  la  pensée, 
n'altère  que  rarement  le  goût  et  la  finesse. 

Et  le  talent  de  la  parole ,  dernier  développe- 
ment de  la   littérature,  est   également  devenu 
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très-commun  ;  il  était  rare ,  non-seulement  pen- 
dant îe  règne  de  Louis  XIV,  mais  à  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  j'ai  vu  le  temps  où  un 
homme  qui  parlait  bien  jouissait  d'une  grande 
considération.  Aujourd'hui  il  ne  serait  pas  remar- 
qué. On  parle  très-bien  dans  les  salons,  dans 
les  assemblées  politiques,  et  jusque  dans  les  ate- 
liers les  plus  obscurs  de  l'industrie  mécanique. 

Aussi ,  Ton  retenait  autrefois  ,  et  des  fragments 
de  discours,  et  des  mots  profonds  ou  ingénieux; 
on  les  transmettait;  ils  avaient  de  la  durée;  au- 
jourd'hui leur  multiplicité  les  efface. 

Enfin,  les  ouvrages  purement  scientifiques, 
et  ceux  que  l'on  nomme  de  philosophie ,  de  po- 
litique, de  morale ,  n'existaient  encore  qu'en  bien 
petit  nombre  pendant  le  règne  de  Louis  XIV; 
c'est  pour  cette  raison  que,  malgré  leur  mé- 
diocrité, ils  avaient  bien  plus  de  partisans  pro- 
noncés que  ne  peuvent  en  avoir  aujourd'hui  des 
ouvrages  beaucoup  mieux  faits,  beaucoup  plus 
estimables;  les  découvertes,  les  opinions,  les 
erreurs  même  que  les  premiers  écrivains  met- 
taient en  lumière  ,  occupaient  fortement  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  pouvaient  les  lire  et  les 
entendre;  et  le  suffrage  de  ces  juges,  par  cela 
même  qu'ils  étaient  peu  nombreux  ,  avait  beau- 
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coup  d éclat,  retentissait  au  loin,  assignait  aux 
hommes  et  aux  ouvrages  qui  les  obtenaient,  un 
rang  élevé,  une  célébrité  durable. 

Aujourd'hui ,  toute  renommée  s'évanouit  dans 
le  tumulte  des  hommes,  en  si  grand  nombre, 
qui  la  poursuivent ,  la  distribuent  et  la  méritent. 

Ces  réflexions  en  appellent  d'auli  es,  non  moins 
importantes. 

XVII. 

Que  doit-on  entendre,  dans  la  vie  d'un  peu- 
ple, par  le  sentiment  des  abus?  Pourquoi  ce 
sentiment  qui,  dans  tous  les  empires,  contri- 
bue si  fortement  aux  secousses  politiques  ,  ac- 
quiert-il,  à  un  certain  terme,  l'impétuosité  qui 
le  caractérise?  La  réponse  est  facile. 

Premièrement ,  les  abus  d'une  institution  quel- 
conque ne  sont,  dans  leur  principe,  que  les 
inconvénients  qui  lui  sont  attachés;  et  il  ne  peut 
être  d'institution  sans  inconvénients.  Or,  le  sen- 
timent des  inconvénients  est  toujours  plus  vif 
dans  l'homme  que  le  sentiment  des  avantages, 
parce  que  tout  ce  qui  lui  cause  de  la  souffrance, 
jette  du  trouble  dans  son  équilibre  organique, 
tandis  que  ce  même  Équilibre  est  affermi  par 
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tout  ce  que  lui  porte  du  bien-être  et  du  plaisir. 

En  second  lieu,  il  est  toujours  une  époque, 
dans  la  durée  des  institutions  permanentes,  où 
leurs  inconvénients  dépassent  réellement  leurs 
avantages,  parce  que  les  hommes  qui  tirent  les 
principaux  profits  de  ces  institutions  s'accoutu- 
ment à  ces  profits  et  aux  jouissances  qui  en  dé- 
coulent; lorsque  l'habitude  en  est  prise,  ils  ne 
sentent  ces  profits  que  faiblement;  ils  sont  portés 
à  les  augmenter  par  besoin  de  jouissances  nou- 
velles ;  et  ils  ne  peuvent  faire  ces  augmentations 
qu'en  altérant  les  institutions  mêmes;  car  alors 
elles  deviennent  plus  utiles  à  un  petit  nombre 
d'hommes  qu'au  peuple  entier;  elles  s'éloignent 
chaque  jour  davantage  du  caractère  équitable 
d'institutions  publiques  ;  elles  se  rapprochent 
chaque  jour  davantage  du  caractère  injuste  de 
bénéfices  particuliers. 

C'est  ainsi  que  le  Gouvernement  de  l'État  s'a- 
vance vers  la  tyrannie,  et,  par  elle,  vers  les  ré- 
volutions qui  l'arrêtent,  la  renversent,  mais 
d'ordinaire,  pour  la  remplacer  par  une  tyrannie 
nouvelle.  Gela  a  lieu  surtout  lorsque  la  tyrannie 
précédente  s'était  longtemps  et  fortement  accu- 
mulée ;  car  alors,  la  Loi  universelle,  la  Loi  de 
l'équilibre  par  compensations,  jette  nécessaire- 
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ment  le  pcluvôirvers  l'homme  ou  le  parti,  violent, 
impérieux  ,  dont  l'effort,  la  constance  ,  l'audace, 
se  sont  trouves  nécessaires  pour  abattre  la  ty- 
rannie antérieure. 

Les  Gouvernements  qui,  à  l'aide  d'institutions 
mobiles  et  intermédiaires,  préviennent,  dans  un 
sens  et  dans  l'autre ,  toute  accumulation  d'inten- 
sité ,  déchargent  sans  cesse,  pour  ainsi  dire,  les 
nuées  fulminantes;  c'est  ainsi  qu'ils  maintien- 
nent, dans  l'économie  sociale ,  ce  balancement 
par  ondulations  qui,  dans  l'économie  organique 
de  l'individu,  produit  la  santé.  Les  États  avancés 
en  civilisation ,  et  cependant  soumis  au  Gouver- 
nement arbitraire,  ressemblent  à  l'homme  livré 
aux  inégalités  de  la  fièvre;  alternativement  agités 
et  affaissés,  leur  vie  est  encore  en  équilibre,  mais 
en  équilibre  par  contrastes.  Chaque  réveil  est  un 
orage. 


«iitaatai  wuMKits. 


DES  DIVERSES  MANIFESTATIONS  EXTÉRIEURES  QUI  DECOLLENT 
DES  DIVERS   ÉTATS  DE  NOS  IDÉES. 


CHAPITRE  PREMIER, 

OU  DE  TRANSITION. 


De   V instinct. 


Les  mouvements  des  Êtres  organisés  peuvent 
être  divisés  généralement  en  deux  ordres  :  les 
mouvements  d'instinct,  et  les  mouvements  ^in- 
telligence* Les  premiers  sont  ceux  qui  s'opèrent 
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par  l'action  immédiate  tics  puissances  univei* 
selles,  sans  intervention  d'idées.  Les  mouvements 
d'intelligence  sont  ceux  qui  s'opèrent  à  la  suite 
des  mouvements  imprimés  aux  idées. 

On  voit  ainsi  que  les  Êtres  organisés  sont 
d'autant  plus  réduits  aux  mouvements  d'instinct 
qu'ils  ont  moins  d'idées,  et  que,  dans  ceux  qui, 
tels  que  l'homme,  ont  beaucoup  d'idées,  il  y  a 
cependant  un  grand  nombre  de  mouvements  qui 
ne  sont  que  des  mouvements  d'instinct  :  tels 
sont  surtout  les  mouvements  organiques,  la  cir- 
culation du  sang,  la  respiration,  la  digestion  des 
aliments. 

On  donne  néanmoins  plus  particulièrement  le 
nom  d'instinct  à  la  faculté  vitale  qui  se  manifeste 
extérieurement  par  des  actes  indépendants  de  la 
volonté.  Ainsi  un  homme  fait,  sans  le  prévoir,  un 
faux  pas;  à  l'instant,  et  sans  réflexion,  il  dispose 
son  corps  de  manière  à  en  prévenir  la  chute.  Ce 
sont,  en  lui,  les  puissances  universelles  qui  pro- 
fitent de  la  souplesse  de  ses  muscles  pour  rétablir 
son  Équilibre  de  station. 

L'emploi  le  plus  délicat  de  l'instinct  est  de  dé- 
terminer les  sympathies  et  les  antipathies  ma- 
gnétiques. Dans  l'homme  naturel  bien  organisé, 
ce  genre  d'instinct  a  beaucoup  de  force;  l'odorat 
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de  certains  sauvages,  par  exemple,  est  peu  infé- 
rieur à  celui  du  chien.  Mais,  dans  l'homme  civi- 
lisé, la  loi  des  Compensations  veut  que  l'instinct 
décroisse  comme  l'intelligence  augmente;  en 
effet,  l'intelligence  ne  se  forme  et  n'augmente 
que  proportionnellement  à  la  direction  et  à  la 
concentration  de  l'action  vitale  vers  le  siège  des 
idées. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  n'a  point  encore 
d'idées;  jusqu'au  temps  où  il  en  acquiert,  toutes 
ses  opérations  sont  uniquement  déterminées  par 
les  puissances  universelles  ;  et  lorsqu'il  commence 
à  acquérir  des  idées,  lorsque  son  âme  commence, 
ses  idées  sont  si  faibles,  si  légères,  que  leur  inter- 
vention dans  les  mouvements  extérieurs  n'est 
d'abord  que  très-rare,  très-faible,  très-légère; 
chaque  jour,  cette  intervention  devient  d'autant 
plus  puissante  qu'il  y  a  plus  d'instruction  dans 
son  éducation. 

C'est  l'instinct  qui  fait  tous  les  mouvements  des 
plantes,  qui  dirige,  en  elles,  le  choix  des  aliments, 
qui  exerce,  par  elles,  toutes  les  fonctions  qui  les 
reproduisent;  les  plantes  sont  sans  idées;  elles 
n'ont  point  d'àme. 

11  est  vraisemblable  que  la  vie  des  zoophytes  , 
généralement  de  tous  les  vers,  et  peut-être  de 
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presque  tous  les  insectes,  est  de  pure  contraclilité 
magnétique,  et  que  leurs  opérations,  semblables 
à  celles  défi  plantes,  sont  uniquement  des  opéra- 
tions d'instinct.  Sans  doute,  dans  l'échelle  orga- 
nique, la  faculté  de  former  des  idées  ne  commence 
qu'avec  la  faculté  de  magnétisme  nerveux;  et,  à 
ce  premier  terme ,  elle  ne  peut  être  que  d'une 
faiblesse  extrême  ;  elle  s'élève  ensuite  graduelle- 
ment; et  les  quadrupèdes,  tels  que  le  chien,  le 
cheval,  l'éléphant,  possèdent  manifestement  des 
idées,  à  l'aide  desquelles  ils  sont  susceptibles 
d'affection, d'éducation,  de  souvenirs.  Mais, selon 
toute  vraisemblance,  l'organisation  des  animaux, 
même  les  plus  intelligents,  ne  leur  permet  d'ac- 
quérir que  ce  que  nous  avons  appelé ,  dans 
l'homme,  idées  exemplaires,  ou  de  première  ori- 
gine; et  tandis  que  dans  l'homme  ces  idées  qui , 
d'ailleurs,  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
se  combinent  et  s'analysent  mutuellement  de 
manière  à  donner  naissance  à  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'idées  complexes,  celles 
des  animaux  restent  toujours  isolées  et  simples; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'expression  orale 
qu'ils  leur  donnent  se  réduit  toujours  à  des  sons 
inarticulés. 

Quant  aux  ouvrages  que   quelques  animaux 
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produisent,  et  qui ,  tous,  se  rapportent  unique- 
ment à  la  satisfaction  des  besoins  organiques, 
jamais  à  la  satisfaction  des  besoins  intellectuels, 
ils  ne  les  font  que  par  impulsion  d'instinct,  et 
sans  intervention  d'idées  ;  car  ils  les  font  tous  de 
la  même  manière,  sans  perfectionnement  comme 
sans  apprentissage,  sans  être  guidés  par  des  con- 
seils ni  des  souvenirs. 

Les  opérations  par  lesquelles  les  animaux  fai- 
bles se  défendent  contre  les  animaux  plus  forts 
qui  les  attaquent,  ne  sont  encore  que  des  opéra- 
tions d'instinct.  Généralement  les  animaux  faibles 
et  sauvages  prennent  la  fuite  ou  l'épouvante  au 
moindre  bruit,  au  moindre  contact,  au  moindre 
mouvement  inattendu  d'un  corps  étranger,  parce 
que  l'effet  subit  de  ce  contact,  de  ce  mouvement, 
lorsqu'ils  n'en  ont  point  l'habitude,  est  d'exciter 
l'émission  violente   de  leurs  fluides  réacteurs  , 
émission  aussitôt  suivie  d'une  contraction  pro- 
portionnée. Dans  quelques  animaux,  cette  émis- 
sion de  fluides  réacteurs  se  manifeste  par  une 
odeur  forte  et  désagréable;  dans  la  torpille  et 
l'anguille  électrique,  par  un  jaillissement  d'élec- 
tricité. 

11  est  bien  des  animaux  en  qui  les  mouvements 
de  fuite  ou  d'épouvante  commencent  par  être  des 
ii.  i3 
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mouvements  d'instinct  et  continuent  par  être  des 
mouvements  d'intelligence.  Le  cerf,  le  lièvre,  qui 
ont  échappé  aux  poursuites  des  chasseurs,  ont 
acquis  l'idée  de  ces  chasseurs  et  de  leurs  chiens, 
idée  qui  est,  en  eux,  cause  d'effroi  lorsqu'elle  se 
renouvelle. 

Le  jeune  chien  que  Ton  instruit  à  rapporter  ne 
fait  d'abord  qu'obéir  aux  puissances  universelles. 
Le  besoin  de  toucher  le  porte  à  saisir  et  à  serrer 
entre  ses  dents,  le  corps  que  son  maître  lui  jette; 
ensuite ,  lorsqu'il  a  suffisamment  touché  ce  corps, 
lorsque  la  sympathie  magnétique  va  être  satis- 
faite, il  s'apprête  à  le  laisser  retomber.  Mais,  pen- 
dant qu'il  le  tient  encore  ,  son  maître  l'appelle, 
le  menace  s'il  ne  vient  pas,  le  caresse  s'il  lui  obéit; 
le  chien  ,  en  venant  vers  son  maître,  et  en  dépo- 
sant entre  ses  mains  l'objet  qu'il  porte,  obéit  à  la 
fois  à  l'instinct  et  à  l'intelligence. 

II  ne  faut  point  donner  le  nom  d'antipathie  aux 
mouvements  de  haine  ou  de  colère  apparentes 
qu'exécutent  certains  animaux  lorsqu'ils  se  jet- 
tent sur  leurs  victimes;  Ces  mouvements  sont 
causés,  au  contraire,  par  l'instinct  de  nutrition 
ou  affinité  organique,  qui  porte  l'animal  fort  à 
se  nourrir  de  la  substance  de  l'animal  faible, 
lorsqu'il  est,  avec  elle,  en  relations  magnétiques. 
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De  son  côté,  l'animal  faible  se  contracte,  s'évade, 
se  cache,  par  instinct  de  conservation.  Le  chat  se 
jette  sur  le  rat,  parce  celui-ci  excite  l'appétit  du 
chat,  ou  quelquefois  seulement  son  action  vitale, 
en  faisant  devant  lui  des  mouvements  rapides;  le 
rat  évite  le  chat  par  épouvante.  Si  le  chat  met 
ordinairement  de  la  colère  dans  son  action,  il  j 
est  entraîné  par  la  résistance  du  rat  qui  lui  fait 
quelquefois  des  blessures.  La  colère  du  chat  est 
également  excitée  lorsque  l'on  tente  de  lui  arra- 
cher un  aliment  de  nature  quelconque  qu'il  dé- 
vore avec  avidité. 

Mais  il  est  certaines  espèces  d'animaux  qui 
sont  opposées  les  unes  aux  autres  par  une  an- 
tipathie réelle;  c'est  une  véritable  aversion, 
causée  par  un  défaut  d'affinité  organique,  et  sem- 
blable à  celle  que  l'homme  éprouve  à  la  vue  du 
serpent,  du  crapaud  et  du  rat. 

Dans  l'homme,  avons-nous  dit,  tous  les  mou- 
vements organiques,  tels  que  la  circulation  du 
sang,  la  respiration,  la  digestion  des  aliments, 
l'expulsion  des  substances  superflues,  peuvent 
être  considérés  comme  des  mouvements  d'in- 
stinct ;  et  ils  s'exécutent  sans  intervention  didées, 
parce  qu'ils  ont  précédé  la  naissance  des  idées  ; 
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ils  sont  d'il  rie  nécessité  première  et  constante. 
Cependant,  quelques-uns  de  ces  mouvements 
peuvent  être  soumis,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  l'action  de  la  volonté.  La  respiration,  par  exem- 
ple, est  une  fonction  essentiellement  continue; 
mais,  lorsque  nous  voulons  écouter  attentive- 
ment  ues  sons  qui  nous  intéressent,  ou  respirer, 
à  longs  traits,  des  odeurs  qui  nous  plaisent,  nous 
avons  besoin  de  ralentir  le  jeu  des  poumons. 
Nous  avons  besoin,  au  contraire,  de  le  hâter,  de 
le  forcer,  lorsque  nous  voulons  repousser  vive- 
ment une  odeur  désagréable.  Ce  besoin,  excité  des 
notre  enfance,  et  fréquemment  répété,  a  fait  que 
le  centre  sensible  s'est  mis  en  communication 
immédiate  avec  les  muscles  inspirateurs,  par  le 
moyen  des  filets  nerveux  qu'il  leur  a  adressés, 
ïl  n'en  a  pas  été  ainsi  du  cœur  et  de  l'estomac. 
Il  ne  se  présente  jamais,  pour  nous,  des  circon- 
stances telles  que  nous  ayons  l'idée,  le  besoin,  de 
suspendre  ou  de  presser  l'action  de  ces  deux 
organes;  aussi  ils  ont  resté  réduits  aux  nerfs  or- 
ganiques, émanés  du  cordon  sympathique,  ou 
des  tubercules  dont  le  centre  sensible  est  envi- 
ronné; et  il  faut  des  mouvements  universels 
dans  le  système  organique  pour  que  les  fonctions 
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de  ces  organes  éprouvent  du  ralentissement  ou 
de  l'accélération. 

L'acte  principal  de  l'instinct,  dans  l'homme, 
ainsi  que  dans  chaque  animal,  est  de  veiller  à  sa 
conservation.  C'est  le  fluide  vital  qui,  éminem- 
ment élastique  ,  et ,  à  ce  titre  ,  éminemment  tri  ■ 
butaire  de  la  puissance  d'équilibre,  résiste  éga- 
lement, et  à  la  compression  extrême  qui  tendrait 
à  le  rendre  immobile,  et  à  l'Expansion  extrême 
qui  tendrait  à  le  dissiper.  Il  ne  se  prête  avec  sa- 
tisfaction qu'à  l'ondulation  paisible  entre  les 
deux  puissances  ,  ondulation  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  fait  le  bien-être  et  la  santé. 

I 

L'instinct  ne  peut  se  dépraver  dans  l'animal, 
parce  que ,  dépourvu  d'imagination ,  de  pré- 
voyance, il  n'est  jamais  entraîné  au  delà  de  ses 
besoins  organiques;  il  s'arrête  quand  son  in- 
stinct est  satisfait.  Ainsi  il  n'est  pas  exposé  à 
l'user;  et  toute  faculté  qui  s'est  dépravée  n'est 
autre  chose  qu'une  faculté  dont  l'usage  a  été 
porté  à  l'excès. 

L'homme  seul  peut  donc  arriver  à  une  dépra- 
vation d'instinct  qui ,  alors  ,  lui  demande  dos  sa- 
tisfactions nuisibles  à  l'ensemble  de  son  écono- 
mie. Telleest  la  situation  organique  dans  laquelle 
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tombe  ni  les  hommes  qui  ont  ;îbusé  dos  liqueurs 
fermentées,  ou  généralement  des  excitants.  Letir 

état  est  maladif,  et  ee  qui  en  fait  le  danger,  c'est 
que  ce  n'est  plus  l'instinct  qui  peut  guider  leurs 
moyens  de  guérison.  Ce  qu'ils  doivent  écouter, 
c'est  leur  propre  expérience  ;  elle  leur  a  appris 
que  toutes  les  fois  qu'ils  cédaient  aux  sollicitations 
de  leur  instinct,  usé,  dépravé,  ils  n'étaient  satis- 
faits qu'un  moment  ou  quelques  moments.  Par 
degrés  plus  ou  moins  rapides,  le  genre  de  mal- 
être qu'ils  ont  voulu  écarter  est  revenu  plus  pro- 
noncé, plus  intense  qu'avant  cette  satisfaction. 
Il  faut  donc  que  les  facultés  qui  distinguent 
l'homme  des  animaux,  et  qui,  par  compensa- 
tion, l'exposent  à  tant  de  dangers,  il  faut  que 
Ja  prévoyance,  le  souvenir,  la  raison,  mettent 
en  œuvre  son  expérience,  guident  ses  détermi- 
nations ,  l'invitent  à  n'écouter  l'instinct  que  lors- 
qu'il est  modéré,  à  s'en  défier,  à  lui  résister  lors- 
qu'il demande  des  satisfactions  excessives. 


CHAPITRE   II 


DES  DIVERSES  SUSPENSIONS   OU  ALTERATIONS    DE   LA    VIB 
INTELLECTUELLE. 


I.  Du  sommeil. 


Notre  disposition  au  sommeil  commence  lors- 
que le  mouvement  du  fluide  nerveux  se  ralentit 
dans  la  partie  du  système  organique  consacrée 
aux  sensations.    Ce  ralentissement  procède   de 
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l'épuisement  du  fluide  nerveux  lui-même ,  qui, 
employé,  dissipé,  par  les  sensations,  par  l'ac- 
tion musculaire  ,  et  par  toutes  les  opérations  or- 
ganiques, finit  par  ne  plus  être  en  quantité  suffi- 
sante pour  tenir  distendus  les  nerfs  de  l'ordre 
sensible:  alors  ces  nerfs  tombent  sous  l'empire 
de  la  compression. 

Gomme  l'action  de  la  lumière  du  soleil  est  fa- 
vorable à  tous  les  genres  d'expansion  qui  s'exé- 
cutent à  la  surface  du  globe,  la  disposition  au 
sommeil  est  généralement  donnée  à  l'homme, 
aux  animaux  ,  et  même  aux  plantes  ,  par  les  ap- 
proches de  la  nuit  ;  au  contraire,  le  retour  de  la 
lumière  dispose  généralement  au  réveil  tous  les 
Etres  organisés.  Mais  cette  influence  de  la  lumière 
est  obligée,  selon  les  circonstances,  de  se  sou- 
mettre à  la  Loi  bien  plus  puissante  de  l'équi- 
libre organique.  Dans  nos  climats,  pendant  l'été, 
la  durée  du  jour  et  celle  de  la  nuit  sont  inégales  ; 
l'inégalité  augmente  à  mesure  que  Ton  avance 
vers  le  pôle;  pour  le  balancement  organique 
dans  les  divers  Etres  vivants ,  la  durée  des  longs 
jours  est  coupée  par  un  ou  plusieurs  affaisse- 
ments passagers,  affaissements  qui,  dans  un 
grand  nombre  de  ces  Etres,  vont  jusqu'à  entraî- 
ner le  sommeil.  Dans  les  pays  chauds  surtout  j  la 
méridienne  est  d'un  usage  général. 
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Comme  le  tempérament  de  l'homme  est  très- 
flexible,  il  est  des  individus  qui,  les  uns  par 
choix,  les  autres  par  nécessité,  prennent  l'habi- 
tude de  dormir  pendant  le  jour,  et  de  veiller 
pendant  la  nuit.  Mais,  pour  une  telle  interver- 
sion dans  l'ordre  naturel,  ils  ont  eu  besoin  d'ef- 
forts ;  ils  ont  eu  besoin  même  d'altérer  leur  tem- 
pérament, de  le  faire  descendre  plus  ou  moins 
du  degré  de  vigueur  et  d'activité  auquel  l'ordre 
naturel  l'avait  élevé. 

Il  est  des  animaux  dont  les  yeux,  très-faibles  , 
sont  incommodés  par  l'éclat  de  la  lumière,  et  ne 
peuvent  même,  à  cause  de  cette  débilité  de  leur 
organe  de  la  vue,  distinguer  et  saisir  que  de  nuit 
les  êtres  destinés  à  les  nourrir;  ceux-là  obéissent 
au  premier  des  besoins  organiques,  en  veillant  la 
nuit,  et  dormant  le  jour. 

Dans  l'homme,  en  santé,  la  durée  du  sommeil 
est  de  six  à  huit  heures  par  jour;  elle  n'est  pas 
de  douze  heures,  parce  que,  pendant  qu'il  veille, 
il  ne  se  borne  pas  à  dépenser  du  fluide  nerveux , 
il  ne  cesse  d'en  produire  ;  seulement  sa  dépense 
excède  cette  production  ;  au  lieu  que ,  pendant 
son  sommeil,  il  se  borne  à  produire,  il  ne  dé- 
pense pas. 

Mais  l'enfant  en  bas  âge  dort  plus  de  la  moitié 
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des  vin»t-quatrc  heures  ,  et  le  fœtus  est  toujours 
endormi.  A  mesure  que  nous  nous  éloignons  de 
l'enfance,  notre  sommeil  devient  plus  court  et 
plus  facile  à  interrompre.  Cela  démontre  qu'au 
début  de  notre  existence,  c'est  la  compression  qui 
règne  sur  notre  Etre  ,  et  qu'a  mesure  que  nous 
avançons  en  âge,  nous  passons  sous  la  prépon- 
dérance de  l'Expansion. 

La  digestion,  à  l'instant  où  elle  commence, 
appelle  vers  l'estomac  une  grande  partie  de  l'ac- 
tion vitale,  en  faisant  dévier,  vers  cet  organe, 
une  grande  quantité  de  fluide  nerveux.  C'est  ce 
qui  jette  les  organes  des  sens  et  les  organes  mus- 
culaires dans  un  affaissement  passager,  qui  va 
quelquefois  jusqu'au  besoin  de  sommeil.  Il  est 
bon,  lorsqu'on  le  peut,  de  ne  pas  résister  à  cette 
disposition  ;  car  l'estomac  remplit  alors  ses  fonc- 
tions avec  une  augmentation  d'énergie  ;  ce  qui 
lui  fournit  les  moyens  de  rendre  bientôt,  aux  or- 
ganes musculaires  ,  plus  de  fluide  nerveux  qu'il 
ne  leur  en  a  emprunté. 

Dans  l'homme  sain,  et  qui  règle  sa  vie  confor- 
mément à  l'ordre  naturel  ,  l'invasion  du  som- 
meil ,  aux  approches  de  la  nuit,  est  successive. 
Et  comme ,  de  tous  les  organes  des  sens ,  celui  de 
la  vue  est  le  plus  actif,  c'est  celui  qui ,  pendant  la 
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veille,  dissipe  avec  le  plus  de  rapidité  le  fluide  qui 
Tanime;  c'est,  par  conséquent  celui  qui  doit  tomber 
le  premier  dans  le  repos  et  dans  l'insensibilité.  Les 
autres  organes  s'endorment  selon  une  progres- 
sion inverse  de  celle  de  leur  activité.  Le  sens  du 
toucher  s'endort  le  dernier. 

Lorsque  les  cinq  organes  des  sens  extérieurs 
ont  cessé  leurs  fonctions,  il  reste  encore  un  léger 
mouvement  d'action  nerveuse  dans  les  organes 
internes;  le  foyer  central  est  encore  susceptible 
d'opérations  confuses,  de  combinaisons  partielles 
entre  des  idées  incohérentes. 

Ces  mouvements,  faibles,  vagues,  incomplets, 
procurent  quelques  rêves  avant  le  sommeil  ab- 
solu ;  mais  ,  dans  l'homme  en  santé  ,  de  tels  rêves 
sont  très-légers  et  très-courts  ;  le  foyer  central  lui- 
même  ne  tarde  pas  à  être  affaissé  de  manière 
à  ne  pouvoir  plus  permettre  de  mouvement 
d'idées. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  l'affaissement 
général ,  le  sommeil  est  profond  ;  aucun  mouve- 
ment d'idées,  aucun  rêve  ne  le  traverse. 

Mais  lorsque  l'estomac  ,  le  cœur,  les  poumons, 
les  organes  secrétoires,  dont  l'action  n'est  jamais 
suspendue  ,  ont  préparé,  par  leurs  travaux  réu- 
nis, une  nouvelle  surabondance  de  fluide  ner- 
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veux,  et  l'ont  versée  rogressivement  dans  la 
mas  ecérébrale,  ce  fluide  se  met  aussitôt  en  lutle 
avec  l'action  compressive  ;  il  en  écarte  peu  à  peu 
la  domination  ;  il  donne  graduellement  à  toutes 
les  parties  du  cerveau  la  (acuité  de  céder  à  l'Ex- 
pansion qui  toujours  le  sollicite;  au  début  de 
celte  action  auxiliaire,  l'expansion  nerveuse  se 
rétablit  dans  la  partie  la  plus  sensible,  la  plus 
expansive  du  système  :  c'est  la  partie  intérieure; 
la  liberté  d'expansion  est  peu  à  peu  rendue  aux 
idées  déposées  dans  les  diverses  annexes  de  la  ca- 
vité centrale;  ce  mouvement,  encore  léger,  lais- 
sant dans  l'état  d'isolement  les  idées  auxquelles 
il  s'applique,  ne  peut  se  manifester  que  par  des 
sensations  internes,  non-seulement  légères,  mais 
vagues,  incohérentes.  Tels  sont  nos  premiers 
rêves;  ils  signalent  le  commencement  du  réveil. 

Peu  à  peu  l'Expansion  gagne  de  l'étendue  et 
de  la  force  ,  un  plus  grand  nombre  d'idées  par- 
vient à  se  mouvoir,  et  chacune  se  meut  plus  vive- 
ment ;  de  moment  en  moment,  elles  deviennent 
susceptibles  de  relations  plus  nombreuses,  et  en 
même  temps  mieux  ordonnées,  car  Tordre  exige' 
partout  une  certaine  mesure  de  liberté. 

C'est  ainsi  que,  de  moment  en  moment,  le  reve 
s'éclaircit  en  se  rapprochant  progressivement  des 
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opérations  du  jugement  sain  ,  de  la  raison-,  et  en- 
fin, lorsque  le  réveil  a  gagné  les  organes  des  sens, 
ceux-ci  donnent  aussitôt  les  idées  d'objets  pré- 
sents, de  circonstances  locales;  on  sait  où  Ton 
est,  qui  l'on  est;  on  devient  rapidement  en  état 
de  saisir  tous  les  rapports  extérieurs  de  l'Etre  que 
l'on  possède;  ce  qui  complète  la  vie  intellectuelle. 

Telle  est  l'histoire  du  sommeil  de  tout  homme 
dont  îa  santé  est  parfaite,  et  dont  lame  ,  lorsqu'il 
veille  ,  n'est  habituellement  livrée  qu'à  des  mou- 
vements modérés.  Mais  si  le  balancement  des 
mouvements  organiques  se  dérange,  comme  c'est, 
principalement ,  lorsque  l'on  cherche  le  repos 
qu'il  tend  à  se  réparer,  c'est  surtout  pendant  le 
sommeil ,  ou  les  efforts  de  sommeil ,  que  l'agita- 
tion se  manifeste.  Alors ,  les  rêves ,  au  lieu  de 
commencer  paisiblement,  et  de  s  eclaircir  par  un 
progrès  soutenu  ,  sont  brusques  ,  violents,  in- 
termittents, désordonnés. 

Lorsque  nous  sommes  en  santé ,  les  idées  qui 
composent  nos  rêves  ne  peuvent  être  celles  qui, 
dans  l'état  de  veille,  nous  sont  devenues  habi- 
tuelles; celles-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  sont 
plus  douées  d'une  ardente  gravitation  organique, 
ni  pour  d'autres  idées,  ni  pour  le  lluide  nerveux. 

Mais,  si  une  idée  nous  a  occupés  très-fortement 
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pendant  la  veille,  cola  même  prouve  que,  loin  de 
nous  (lie  devenue  habituelle,  elle  est  encore  nou- 
velle pour  nous,  et  disposée  à  de  vives  combinai- 
sons. Vinsi,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  variété, 
d'incohérence  et  de  desordre  dans  les  idées  dont 
nos  rêves  se  composent,  nous  pouvons  recon- 
naître cependant  que  la  majeure  partie  de  ces 
idées  se  rattachent  aux  vœux  dont  nous  sommes 
le  plus  habituellement  occupés.  Par  exemple,  les 
enfants  ou  même  les  jeunes  gens,  rêvent  très-sou- 
vent qu'ils  jouissent  de  la  faculté  de  marcher  ex- 
cessivement vite,  en  rasant  la  terre,  ou  môme  de 
volera  la  manière  des  oiseaux  :  ce  qui  vient  de  ce 
qu'ils  en  forment  souvent  le  désir,  lorsqu'ils  sont 
éveillés.  A  mesure  que  l'ardeur  vitale  s'apaise  ,  le 
désir  de  parcourir  rapidement  de  grands  espaces 
perd  de  sa  vivacité;  nous  devenons  moins  fré- 
quemment hirondelles  dans  nos  rêves. 

Souvent ,  nos  rêves  se  composent  d'idées  an- 
ciennes qui,  par  l'effet  d'un  long  repos,  ont  cessé 
d'avoir  le  caractère  d'idées  habituelles ,  et  ont  re- 
pris les  avantages  de  la  nouveauté. 

Lorsque,  avant  de  nous  endormir,  nous  for- 
mons un  projet  qu'il  nous  sera  très-important 
d'exécuter  le  lendemain,  l'idée  qui  représente  ce 
projet  ne  cède  au  sommeil  qu'avec  une  difficulté 
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extrême;  demeurant  toujours  centre  de  mouve- 
ment, elle  empêche  la  totalité  de  notre  âme  de 
tomber  dans  le  repos  absolu.  C'est  ce  qui  fait  que, 
dans  de  telles  circonstances,  notre  sommeil  est 
léger,  fréquemment  interrompu  ,  et  qu'à  chaque 
interruption  l'idée  du  projet,  dont  l'exécution 
nous  presse,  est  toujours  la  première  à  se  mon- 
trer. 

Si ,  pendant  la  veille,  une  composition  très- 
éîendue  a  commencé  de  se  faire  entre  des  idées 
fortes,  nombreuses;  si  cette  composition  n'a  pu1 
s'achever,  parce  que,  avant  son  terme,  on  est 
tombé  dans  l'état  de  fatigue  par  épuisement  de 
fluide  nerveux,  il  est  vraisemblable  que  l'opéra- 
tion s'achèvera  pendant  le  sommeil ,  et  qu'au  ré- 
veil elle  fera  sentir  ses  résultats  d'une  manière 
très-satisfaisante;  le  mouvement  de  composition 
se  fera,  pendant  le  sommeil,  à  l'abri  de  toute  dis- 
traction extérieure.  Les  hommes  qui  ont  l'habi- 
tude de  se  livrer  à  un  travail  de  réflexion  et  de 
recherches,  éprouvent  tous,  et  fréquemment, 
l'effet  que  je  viens  de  décrire. 

On  voit,  ainsi,  que  le  temps  du  sommeil  est 
bien  loin  d'être  perdu  par  les  ouvrages  de  la 
pensée,  et  même  que  les  hommes  qui  travaillent 
à  composer,  en  eux-mêmes,  des  idées  étendues 
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cl  satisfaisants,  doivent  se  procurer,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  un  sommeil  paisible  et  suf- 
fisant. On  peut  même  dire,  d'une  manière  plus 
générale,  qu'ils  doivent  se  défendre  de  l'em- 
pressement. Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de 
temps  et  de  calme  que  des  idées  fortes  peuvent 
se  composer,  se  distribuer,  s'étendre,  avec  ordre 
et  gradation,  à  toutes  leurs  conséquences. 

Ordinairement.,  nos  songes  se  décomposent 
presque  aussitôt  que  nous  sommes  éveillés.  A 
peine  pouvons-nous  suivre  ,  quelques  instants 
encore  après  notre  entier  réveil,  le  dernier 
songe  que  nous  venons  de  faire;  cela  vient  de 
ce  que,  le  plus  souvent,  les  idées  élément  aires 
de  ces  compositions  fortuites  n'ont  pas  assez 
de  convenances  entre  elles  pour  demeurer  as 
sociées  ;  je  dis,  le  plus  souvent;  je  ne  dis  pas 
toujours,  parce  que  nous  retenons,  quelque- 
fois ,  nos  songes ,  même  assez  longtemps  ;  ceux-là 
se  sont  formés  d'idées  élémentaires  mutuellement 
assorties  pour  la  plupart;  il  ne  s'est  mêlé,  à  ces 
idées,  qu'un  petit  nombre  d'idées  étrangères, 
qui  se  sont  trouvées  comme  enveloppées  par 
les  idées  concordantes  entre  elles.  Ces  idées  sans 
convenance  ont  suffi  ,  quoiqu'en  petit  nombre  , 
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pour   donner  un  caractère    fantastique  à  l'en- 
semble de  la  composition. 

Il  est  des  hommes  dont  les  idées  ne  sont  point 
étendues,  et  dont  l'organisation  n'est  point  fé- 
conde, qui  conservent,  presque  toujours,  et 
sans  dissolution ,  les  idées  fantastiques  qui  se 
sont  composées  en  eux,  pendant  le  sommeil,  à 
certaines  époques  de  leur  vie.  Ils  finissent  seu- 
lement par  oublier  que  ces  idées  se  sont  formées 
pendant  leur  sommeil;  elles  ont  acquis,  pour 
eux,  le  caractère  d'une  réalité  éprouvée;  ils  en 
affirment  de  très -bonne  foi,  la  réalité;  ils  ne 
veulent  point  tromper,  mais  ils  se  trompent. 

Nous  avons  dit  que,  de  tous  nos  actes  orga- 
niques destinés  à  l'expression  de  nos  idées,  la 
parole  était  à  la  fois  le  plus  clair  et  le  plus 
facile.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'homme 
en  santé  parle  quelquefois  pendant  ses  rêves, 
tandis  qu'il  n'écrit  pas,  il  ne  dessine  pas,  il  ne 
joue  pas  d'un  instrument  de  musique.  Pour  de 
tels  actes,  il  faut  un  excès  de  vivacité  dans  cer- 
taines parties  du  système  sensible,  excès  qui 
rend  somnambule.  Mais  lorsqu'un  homme  est 
en  santé  parfaite,  ou  très-près  de  cet  heureux 
état,  l'activité  passagère  de  quelques-uns  de  ses 
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rêves  peut  s'exhaler  en  paroles;  et  ses  paroles, 
alors,  sont  d'une  véracité  parfaite;  elles  ne 
peuvent  tromper  les  personnes  qui  les  écoutent, 
parce  qu'il  n'v  a  point,  en  lui,  complication  de 
mouvements  intellectuels.  L'homme  qui  est  lé- 
gèrement piis  de  vin  est  encore,  comme l  homme 
qui  1  ève ,  en  état  de  véracité  nécessaire.  Le  mou- 
vement intellectuel  ne  se  porte  que  sur  un  petit 
nombre  de  ses  idées;  toutes  les  autres  sont  dans 
l'immobilité  de  la  compression. 

II. 

Délire  ,  aliénation  mentale. 

Lorsque  dans  un  homme  ou  une  femme  d'une 
organisation  très-vive,  l'imagination  a  été  livrée 
à  une  exaltation  soutenue,  qui  a  porté  presque 
toute  l'activité  de  l'Expansion  vers  une  région 
particulière  du  cerveau  ,  les  sens  extérieurs  finis- 
sent par  céder  au  sommeil.  Mais  l'Expansion 
se  soutient  dans  îa  région  exaltée,  parce  que  le 
fluide  nerveux  de  tous  les  organes  se  précipite 
vers  cette  région;  les  rêves,  alors,  prennent  le 
caractère  du  délire. 

Si  cette  déviation  se  répète,  si  elle  tourne  eu 
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habitude,  elle  constitue  une  maladie  cérébrale 
pendant  laquelle  l'action  du  fluide  nerveux  n'em- 
brasse plus  l'ensemble  du  cerveau,  mais  se  con- 
centre dans  certaines  parties,  dans  certains  or- 
ganes; tous  les  autres  restent  affaissés,  et  c'est 
ainsi  que  se  balance  l'excès  d'expansion  des  or- 
ganes exaltés.  Dans  un  tel  état,  toutes  les  opé~ 
rations  de  sensibilité  ou  d'intelligence  qui  sont 
du  ressort  des  organes  exaltés,  se  font  avec  une 
vivacité  extrême;  celles  qui  n'en  dépendent  pas 
restent  suspendues;  et  si  l'éclat,  la  vivacité, 
la  saillie,  appartiennent  aux  fonctions  exercées, 
la  raison  leur  manque,  parce  que  les  organes 
qui  servent  à  ces  fonctions  se  trouvant  isolés, 
elles  sont  privées  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'idées  et  de  rapports. 

Telle  est  généralement  l'explication  de  l alié- 
nation mentale,  qui  peut  être  définie  un  état  de 
rêve  maladif,  permanent  ou  prolongé. 

Lorsque  cette  maladie  déplorable  est  pronon- 
cée, la  même  cause  qui  a  rendu  incomplète  la 
vie  de  lame,  a  altéré  la  constitution  du  fluide 
nerveux,  en  lui  imprimant  une  mobilité  exces- 
sive; de  là  résulte  l'alternative  d exaltation  et 
d'abattement,  iV  illumination  et  d  idiotisme ,  par 
laquelle  passent  les  aliénés.  Dans  l'état  de  santé, 
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la  prépondérance  alternative  de  l'Expansion  sur 
la  compression,  et  de  la  compression  sur  l'Ex- 
pansion, s'établissent  par  ondulations  légère*; 
il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque,  par  le  dérèglement 
des  forces  organiques  ,  le  balancement  est  obligé 
de  prendre  de  longs  intervalles.  Le  temps  de 
tranquillité  stupide  est  celui  qui  succède  à  la 
dissipation  outrée  des  fluides  intérieurs;  alors 
la  compression  asseoit  son  empire  d'une  ma- 
nière profonde  et  opiniâtre.  Le  temps  d'accès 
est  celui  où  l'Expansion  parvient  enfin  à  se  ven- 
ger de  l'oppression  qu'elle  a  subie,  et  son  action 
est  violente,  désordonnée,  comme  tout  mou- 
vement d'irritation. 

La  santé  de  l'âme,  comme  celle  du  corps,  est 
donc  le  fruit  d'une  harmonie  douce  et  générale 
entre  ses  forces  et  ses  idées.  Chacun  de  nous  ap- 
prend, par  expérience  intellectuelle,  que  son  in- 
clination le  porte,  alternativement,  vers  la  satis- 
faction d'un  certain  genre  d'idées,  et  vers  la 
satisfaction  des  idées  d'un  genre  différent  et 
même  opposé.  De  là,  nous  devons  conclure,  ce 
qui  d'ailleurs  est  indiqué  par  la  théorie  générale 
des  forces  organiques ,  que,  dans  toute  àme 
saine,  chaque  groupe  d'idées  s'est  formé  en  con- 
currence avec  plusieurs  autres  groupes,  parmi 
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lesquels  il  en  est  un  qui  lui  correspond  essen- 
tiellement; c'est  celui  dans  la  composition  du- 
quel sont  entrées  toutes  les  idées  antagonistes; 
c'est  le  groupe  qui  lui  fait  compensation.  Ces 
deux  groupes  ont  nécessairement  des  liens,  des 
idées  intermédiaires ,  destinées  à  conduire  de 
l'un  à  l'autre  la  prépondérance  du  mouvement. 
C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  écoutant  un 
homme  éclairé  et  judicieux,  se  livrant  à  une  dis- 
cussion importante;  après  avoir  considéré  l'une 
des  faces  de  son  sujet ,  il  passe,  mais  par  des 
transitions  harmoniques,  à  la  face  opposée;  il 
résume  ensuite  par  voie  de  balancement  respec- 
tif; enfin  il  conclut  en  faveur  de  l'idée  qui,  par 
son  étendue  et  ses  rapports,  a  le  droit  d'être  pré- 
pondérante. 

Les  esprits  naturellement  faibles  et  mobiles 
ne  sont  point  capables  d'opérations  à  la  fois  si 
soutenues  et  si  bien  ordonnée-.  On  voit,  d'un 
autre  côté,  des  hommes  d'un  esprit  supérieur, 
qui,  entraînés  par  des  passions  profondes,  telles 
que  l'ambition,  et  commandés  par  des  circon- 
stances impérieuses,  sans  cesse  renaissantes,  at 
tachées  à  la  situation  même  qu'ils  ont  appelée, 
persistent  avec  opiniâtreté,  avec  contrainte,  dans 
une  action  -forle,  multipliée,  continue,  et  ton- 
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jours  un  tfiêrfce  genre.  De  tels  hommes,  dont  !e 
VUlgaife  envie  l'éclat,  arrivent,  par  la  voie  dii 
malheur  le  plus  cruel,  à  la  démence  la  plus  dé- 
plorable. 

Généralement  toute  idée  exaltée,  tout  senti- 
ment passionné,  placent  l'âme  humaine  au  com- 
mencement de  la  démence;  mais  tout  commen- 
ce nent  de  démence  n'est  pas  un  tort  ni  un 
danger;  un  homme  d'une  organisation  vive  ne 
peut  que  rarement  contenir  ses  idées  dans  une 
modération  parfaite;  lorsqu'il  approuve  ou  qu'il 
blâme,  lorsqu'il  aime  ou  qu'il  repousse,  il  porte 
toujours  son  caractère  dans  ses  jugements;  par 
conséquent,  il  dépasse  toujours  plus  ou  moins 
la  mesure  de  justice  rigoureuse.  Mais  s'il  balance 
ses  légers  excès  les  uns  par  les  autres,  s'il  a  la 
candeur  de  reconnaître  ses  préventions,  et  la 
générosité  à7en  réparer  les  effets,  il  ne  porte  un 
préjudice  notable,  ni  à  la  société,  ni  à  lui-même. 
S'il  a  également  soin  de  mettre  de  la  variété,  du 
balancement,  dans  ses  occupations,  flans  ses  dé- 
sirs, dans  ses  plaisirs,  il  peut,  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  porter  un  peu  trop 
loin,  soit  la  vivacité,  soit  la  permanence  d'action 
vitale,  sans  déranger  ni  Ses  forces  organiques, 
ni  ses  forces  intellectuelles.  C'est  la  direction  à 
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la  fois  impétueuse  et  opiniâtre  de  l'action  vitale 
sur  la  ligne  exclusive  d'une  affection  passionnée, 
d'un  projet  ardent,  dune  idée  imaginaire,  qui 
finit  par  rompre  tout  équilibre,  et  jeter  toute 
l'économie  organique  dans  un  désordre  fatal. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre,  l'am- 
bition de  pouvoir  ou  de  renommée,  l'amour,  la 
contemplation  religieuse,  étaient  des  penchants 
auxquels  les  âmes  vives  couraient  le  risque  de 
trop  s'abandonner;  lorsque  le  goût  de  l'étude, 
goût  par  lui-même  modeste  et  pacifique,  dégéné- 
rait en  ardeur  indiscrète,  finissait  par  altérer  les 
forces  du  corps  et  celles  de  l'intelligence,  c'était 
parce  que  les  succès  en  ce  genre  étaient  encore 
rares  et  difficiles,  et  que,  pour  cette  raison,  de 
nobles  rétributions  de  gloire  étaient  attachées  au 
titre  de  savant  et  aux  productions. du  savoir.  Au- 
jourd'hui de  telles  rétributions  ne  peuvent  plus 
être  ni  marquées,  ni  soutenues,  parce  que  le 
nombre  d'hommes  qui  ont  droit  de  les  réclamer 
est  devenu  très-considérable,  parce  que,  d'ail- 
leurs, l'Esprit  humain  n'est  pas  loin  d'avoir  ac- 
quis toute  l'instruction  promise  à  ses  efforts. 

L'ambition  des  suffrages  s'est  donc  modérée; 
d'un  autre  côté,  la  société  humaine,  surtout  en 
France,  ne  vivant  plus  dans  le   recueillement, 
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toutes  les  impressions,  aujourd'hui,  s'enlrc- 
mêlent,  se  neutralisent,  s'affaiblissent;  l'amour 
n'a  plus  celte  profondeur,  cette  énergie  drama- 
tique, cette  constance,  qui  lui  donnaient  autre- 
fois tant  de  charmes  et  de  dangers. 

Quant  à  la  contemplation  religieuse,  est-il 
beaucoup  d'hommes  aujourdhui  qui  aient  l'in- 
clination et  le  loisir  (ïcn  poursuivre  l'extase? 

Toutes  les  sources  d'altération  intellectuelle  se- 
raient-elles donc  taries?  S'il  en  était  ainsi,  ce  se- 
rait un  grand  bienfait,  de  la  révolution  des  mœurs 
et  des  idées  ;  mais  le  Principe  dit  que  tout  se 
compense  ;  et  les  faits  démontrent  qu'aux  sources 
anciennes  de  la  maladie  la  plus  déplorable  ,  d'au- 
tres ont  succédé,  moins  fécondes  peut-être,  mais 
peut-être  aussi  moins  dignes  d'intérêt. 

C'est  aujourd'hui  l'ambition  de  fortune  et  de 
bien-être  qui  exalte  bien  des  hommes.  Comme  le 
développement  de  l'industrie  et  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  bonifié  le  régime  général  en  four- 
nissant une  nourriture  plus  abondante ,  des  vête- 
ments plus  sains,  des  logements  plus  commodes, 
plus  agréables,  le  tempérament  humain  agénérale- 
inent  augmenté  d'activité, et  par  conséquent  d'exi- 
gence.Chacun  de  nous  aujourd'hui  éprouve  le  be- 
soin de  dépenser  en  tous  genres  beaucoup  plus  que 
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ne  dépensaient  nos  pères  :  de  là  est  résulte  ,  pour 
chacun  de  nous,  le  besoin  de  beaucoup  pro- 
duire, de  beaucoup  agir,  pour  beaucoup  gagner. 
On  voit  des  jeunes  gens  pleins  d'esprit  travailler 
à  fonder  leur  fortune  avec  un  zèle,  on  peut 
même  dire  avec  un  acharnement  sans  négligence  : 
plus  de  jouissances  d'imagination  et  de  pensée, 
plus  d'enthousiasme  pour  les  grands  spectacles 
de  la  nature,  plus  de  feu  pour  les  beaux  arts, 
plus  de  rêveries  tendres  et  confuses  ,  plus  de  mé- 
ditations silencieuses,  et  même  plus  d'amour; 
toute  leur  jeunesse  roule  comme  un  torrent  sur 
le  sol  des  affaires,  sol  inégal,  mobile,  qui  sans 
cesse  se  déplace  ,  élève  et  engloutit  mille  spécu- 
lations en  un  jour. 

C'est  de  là  que,  pour  les  ambitieux  téméraires, 
ne  peut  manquer  de  jaillir,  et  chagrin  et  dépit, 
et  contrariétés  désespérantes,  et  enfin  ces  mala- 
dies nerveuses  qui  trament  de  douleurs  vagues, 
précipitées  ,  intolérables  ,  le  chemin  de  l'aliéna- 
tion mentale.  Quelques-uns  n'y  échappent  que 
par  la  mort. 

L'aliénation  mentale,  comme  toute  maladie 
d'un  organe  quelconque  ,  ne  fait  que  changer 
l'équilibre  par  ondulations  paisibles  ,  l'équilibre 
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qui  caractérise  la  santé,  en  équilibre  par  se* 
cousscs  :  c'est  pour  cela  que  son  cours  csl  coupéj 

comme  celui  de  toutes  les  maladies,  par  des  crises 
périodiques.  Tant  c\\w  les  périodes  sont  mar- 
quées et  réglées,  la  Ejiiéristm  est  possible;  il  ne 
s'agit,  comme  dans  toute  maladie  que  d' 'carier 
d'abord  la  cause  du  désordre,  et  en  uite  de  faire 
concourir  doucement,  patiemment,  tous  tes  au- 
tres organes  au  rétablissement  de  l'harmonie. 

Lorsque  cet  heureux  effet  est  produit,  des 
sentiments  qui  semblaient  effacés,  des  souvenirs 
qui  semblaient  anéantis,  reparaissent  avec  leur 
force,  leur  clarté  antérieures.  Cela  prouve  que  les 
idées,  substance  matérielle  de  ces  sentiments,  de 
ces  souvenirs,  existaient,  mais  engorgées,  immo- 
biles. Le  régime  curatif  s'est  borné  à  les  dégager, 
à  leur  rendre  la  faculté  d'expansion  et  de  combi- 
naison magnétique. 

Reconnaissons  d'ailleurs  qu'en  chacun  de  nous 
toute  maladie  dérange  plus  ou  moins  les  opéra- 
tions de  lame ,  parce  que  toute  maladie  est  une 
rupture  d'équilibre  organique,  rupture  qui,  non- 
seulement  doit  se  propager  jusques  à  notre  centre 
le  plus  organique,  le  plus  vital,  mais  encore  y 
porter,  plus  que  partout  ailleurs,  la  souffrance 
et  le  désordre.  Par  compensation  ,  c'est  là  aussi 
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que  se  placent  et  se  font  sentir  les  plus  doux  ré- 
sultats de  l'ordre,  de  l'équilibre,  de  la  santé. 

Ces  derniers  mots  me  conduisent  à  tracer  une 
Physiologie  générale  de  la  santé  et  des  maladies, 
en  ordonnant  ce  tableau  sur  les  indications  du 
système  universel ,  et  en  mettant  en  œuvre,  pour 
le  composer,  l'instruction  que  j'ai  reçue  des  ou- 
vrages de  Broussais.  Il  me  sera  plus  facile  ensuite 
de  compléter  l'explication  de  l'aliénation  men- 
tale. 


CHAPITRE   III. 


Physiologie  de  la  santé  et  des  maladies, 


La  vie  de  l'homme ,  dit  Broussais ,  n'est  jamais 
que  de  Y  excitation  en  exercice.  Or,  le  but  de  toute 
excitation  ne  peut  jamais  être  qu'un  mouvement; 
et  il  est  nécessaire  que  tout  mouvement  ait  une 
direction  ,  un  mode  d'exercice. 

La  vie  de  l'homme  ,  dit  le  système  universel  , 
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n'est  jamais  que  de  l'excitation  au  mouvement 
d'extension  continue  ;  excitation  qui  a  pour 
cause  directe  la  puissance  constante,  unique, 
universelle:  Y  Expansion. 

Cette  puissance  ne  pouvant  cesser  d'agir,  et 
l'intensité  de  son  action  étant  essentiellement  in- 
définie, aucun  corps  dans  l'univers  ne  pourrait 
arriver  à  l'existence  à  l'instant  où  iï  chercherait 
à  se  former,  l'Expansion  en  séparerait,  en  dis- 
perserait les  éléments,  si  une  puissance  opposée 
ne  luttait  contre  elle,  non  dans  tous  les  mo- 
ments et  dans  tous  les  points  de  l'espace  avec 
une  force  égale  ,  car,  à  cette  condition,  nul  effet, 
nul  mouvement  ne  pourrait  être  produit;  mais 
en  dominant  un  instant  son  antagoniste,  pour 
en  être  dominée  l'instant  suivant ,  la  dominer  au 
troisième  instant,  en  être  dominée  au  quatrième, 
en  un  mot  alterner  avec  elle  de  prépondérance , 
de  manière  à  constituer  tout  corps,  de  nature  et 
et  de  dimensions  quelconques,  en  état  de  pulsa- 
tion périodique,  ou  d'oscillation  perpétuelle  entre 
l'extension  que  sa  propre  expansion  lui  imprime, 
et  la  condensation  qui  lui  est  imprimée  par  la 
puissance  extérieure,  celle-ci  n'étant  jamais  aulre 
chose  que  l'expansion  coalisée  de  tous  les  corps 
environnants. 
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CcMc  pulsation  périodique,  celte  vibration 
continue  est  universellement,  dans  l'espace,  le 
signe  caractéristique  de  la  vie  :  Fait  majeur,  que 
j'ai  soin  de  rappeler,  parce  que,  dans  la  re- 
cherche de  l'explication  de  tous  les  faits  secon- 
daires, il  doit  être  sans  cesse  présent  à  notre 
esprit. 

Mais  ce  fait  majeur,  si  nous  l'étudions  dans  la 
production  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  or- 
ganique, de  la  vie  de  l'homme  par  exemple, 
nous  sommes  bientôt  conduits  à  établir  une  dis- 
tinction importante  entre  les  deux  actes  qui  le 
composent,  entre  l'acte  d'extension  et  l'acte  de 
condensation.  Le  premier,  en  même  temps  qu'il 
dilate  toute  la  masse  du  corps  de  l'homme ,  fait 
jaillir  au-dehors  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  sa  substance  ;  il  la  dissiperait  tout  en- 
tière, s'il  n'était  arrêté.  L'acte  de  condensation, 
au  contraire,  a  pour  but  essentiel,  de  suspendre 
cette  dissipation  ,  d'en  modérer  le  progrès,  mais 
non  d'en  remplacer  entièrement  la  matière.  Il 
aide  à  ce  remplacement  ;  il  le  provoque  même  ; 
mais,  pour  l'effectuer,  pour  que  les  substances 
qu'il  tend  à  injecter  dans  le  corps  de  l'homme , 
non-seulement  y  soient  admises,  mais  puissent 
s'associer  organiquement  à  celles  qui  restent,  il 
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faut  qu'il  y  ait  entre  elles  des  rapports  de  conve- 
nance ;  il  faut  que,  par  leur  constitution  propre, 
elles  viennent  continuer  la  constitution  du  corps 
de  l'homme ,  affermir  son  mode  vital  d'existence, 
mais  non  le  changer,  encore  moins  l'altérer,  le 
détruire.  Or7  pour  remplir  cette  condition, elles 
n'ont  manifestement  qu'un  moyen  :  Puisqu'il  leur 
est  essentiel  d'être  sans  cesse  en  état  de  vibration, 
et  puisqu'il  est  également  essentiel  à  la  substance 
du  corps  de  l'homme  d'être  toujours  vibrante , 
il  faut  qu'il  y  ait  concordance,  et  non  discor- 
dance, entre  la  vibration  essentielle  du  corps  de 
l'homme  et  la  vibration  essentielle  des  substances 
de  source  extérieure  qui  demandent  à  être  ac- 
cueillies dans  son  sein.  Là  est,  pour  le  corps  de 
l'homme,  ainsi  que  pour  celui  de  tout  être  orga- 
nisé, le  principe  de  ses  appétits. 


IL 


Nous  allons  maintenant  comprendre  avec  fa* 
ciîité  le  mécanisme  qui  entretient  la  vie  dans  le 
sein  de  tout  être  organisé  ,  ainsi  que  les  dérange- 
ments dont  ce  mécanisme  est  susceptible. 

Prenons  pour  exemple  l'être  de  l'organisation 
la  plus  composée.    Le  principe  de  nos  raison- 
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nemenls  sera  applicable  à  Ions  les  êtres  (Tune 
organisation  Inférieure.  Seulement  son  applica- 
tion deviendra  progressivement  moins  étendue. 

Chaque  individu  de  l'espèce  humaine  est  formé 
d'une  combinaison  très-nombreuse  d'organes, 
ayant,  chacun  ,  sa  vibration  particulière  ,  mais 
concordante  avec  celles  de  tous  .les  autres  ,  ou 
du  moins  tendant  essentiellement  à  se  mettre  et 
à  rester  en  concordance  avec  celles  de  tous  les 
autres,  à  se  fondre,  par  conséquent,  avec  celles 
de  tous  les  autres,  dans  une  vibration  d'ensemble 
qui  soit  spécialement  la  pulsation  vitale  de  l'in- 
dividu. 

Quand  cette  concordance  existe,  quand  elle 
est  entretenue  et  confirmée  par  le  renouvelle- 
ment continu  de  la  substance  de  chaque  organe 
au  gré  de  ses  appétits  particuliers,  la  santé  existe  ; 
c'est  l'état  normal  et  régulier. 

Mais  lorsque  \es stimulants  vitaux,  admis  à  l'en- 
tretien d'un  organe,  sont  en  trop  petit  nombre  ou 
en  trop  grand  nombre,  ou  bien  sont  trop  faibles 
ou  trop  forts  de  stimulation,  c'est-à-dire  n'exé- 
cutent que  des  vibrations  rendues  discordantes, 
soit  par  défaut ,  soit  par  excès  de  force  ou  de  vi- 
vacité, l'organe  est  excité  par  eux  à  sortir  de  l'har- 
monie générale,  et  alors,  par  degrés  plus  ou  moins 
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rapides,  la  solidarité  de  l'ensemble  fait  que,  dans 
cet  ensemble,  il  n'y  a  plus  d'harmonie,  que  le 
trouble  y  est  général  :  C'est  l'état  de  maladie. 

D'où  il  suit  que,  dans  le  corps  de  chaque  in- 
dividu, le  mode  de  la  santé  parfaite  y  est  néces- 
sairement unique,  tandis  que  la  maladie  peut  y 
varier  indéfiniment  démode  et  d'intensité. 

C'est  ainsi  que,  pour  la  pensée  humaine,  la 
vérité  absolue,  qui  en  serait  la  santé  parfaite, 
ne  peut  lui  être  donnée  que  par  une  seule  combi- 
naison d'idées,  tandis  que  l'erreur ,  qui  en  est  la 
maladie  ,  est  susceptible  d'un  nombre  indéfini  de 
combinaisons. 


III. 


La  santé  parfaite,  dans  le  corps  de  l'homme, 
jésuite,  avons-nous  dit ,  de  l'harmonie  parfaite 
entre  ses  divers  organes,  c'est-à-dire  de  la  concor- 
dance parfaite  entre  leurs  vibrations  particu- 
lières. Mais  il  est  évident  que  cette  concordance 
peut  être  maintenue  dans  le  concert  vital ,  lors 
même  que  le  mouvement  général  devient  plus 
lent  ou  plus  rapide,  pourvu  que  toutes  les  par- 
ties concertantes,  que  tous  les  organes  s'adaptent 
à  cette  variété.  C'est  ainsi  qu'en  musique  la  même 
ii.  i  r> 
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composition  saine,  harmonique,  peut  être  exé- 
cutée en  larghetto,  en  andantey  en  allegro.  Celui- 
ci  représente  le  tempérament  du  jeune  homme; 
Validante  est  le  mouvement  de  l'âge  mûr,  le  largo, 
ou  le  lento  ,  celui  de  la  vieillesse  ;  et  la  santé  peut 
très-bien  appartenir  au  jeune  homme,  à  l'homme 
d'un  âge  mûr,  et  au  vieillard. 

Mais  voici  la  différence  entre  l'orchestre  vital 
dont  se  compose,  à  tout  âge,  le  corps  de  l'homme 
et  un  orchestre  musical.  Celui-ci,  s'il  est  pariait, 
peut  rester  indéfiniment  pariait ,  parce  qu'il  ne 
lui  est  pas  essentiel  de  renouveler  sans  cesse  le 
personnel  de  ses  organes;  les  mêmes  artistes  peu- 
vent occuper  constamment  les  mêmes  places 
dans  le  concert.  Au  lieu  que,  dans  le  corps  de 
l'homme,  chaque  partie  concertante  ,  chaque  or- 
gane, est  sans  cesse  en  expansion,  par  conséquent 
sans  cesse  en  dissipation  d'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  sa  substance,  pour  cette 
raison  sans  cesse  avide  d'acquisitions,  d'incorpo- 
rations nouvelles;  ce  qui  le  rend  sans  cesse  tri- 
butaire de  circonstances  indéfiniment  variées, 
les  unes  favorables,  les  autres  funestes  à  sa  vibra- 
tion essentielle.  Déplus,  le  nombre  des  parties 
concertantes,  dans  l'orchestre  musical  chargé 
d'exécuter  les  compositions  les  plus  riches,  celles 
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de  Mozart,  de  Rossini ,  de  Beethowen  ,  est  bien 
peu  de  chose  auprès  du  nombre  des  organes  ad- 
mis à  la  composition  du  concert  de  l'homme. 
Tant  de  solides,  tant  de  liquides ,  tant  de  fluides  ! 
Tant  de  muscles,  tant  de  viscères!  tant  de  vais- 
seaux! Et  tout  cela  en  renouvellement  continu 
au  sein  de  rapports  extérieurs  qui,  eux-mêmes, 
changent  sans  cesse!  Et  tout  cela,  cependant, 
formant  un  ensemble,  un  corps  solidaire,  dans 
le  sein  duquel  tout  se  communique,  se  partage, 
et  l'ordre  et  le  désordre,  et  l'harmonie  et  le 
trouble ,  et  le  plaisir  et  la  douleur,  et  le  bien  et  le 
mal  ! 

Que  devient  la  santé  parfaite  dans  cette  im- 
mensité de  vicissitudes?  Nous  lavons  indiqué. 
Ainsi  que  le  bonheur  parfait,  la  santé  parfaite, 
qui  en  est  la  condition  et  le  fruit,  est  représentée, 
dans  la  vie  de  l'homme,  par  la  ligne  verticale 
dans  l'oscillation  du  pendule,  ligne  qui  n'a  pour 
elle  qu'une  position  et  un  instant,  tandis  que  la 
santé  imparfaite,  ligne  faiblement  oblique,  et  la 
maladie,  ligne  fortement  oblique,  ont,  pour  elles, 
un  nombre  indéfini  d'instants  et  de  positions. 

Sauté  imparfaite!  voilà  donc  habituellement 
notre  partage.  Mais  lorsque  l'imperfection  n'est 
que  légère;  lorsque  notre  vibration  d'ensemble 
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(notre  battement  du  pouls),  qui,  nécessairement, 
s'assortit  toujours  à  notre  état  général ,  ne  peut 
nous  indiquer,  dans  notre  concert  organique, 
qu'un  désordre  presque  insensible  ,  la  santé  nous 
appartient  encore.  Quelques  nuages  ne  suffisent 
pas  pour  troubler  celle  de  l'atmosphère.  Mais,  de 
temps  a  autre,  la  santé  de  l'atmosphère  se  perd 
dans  le  tumulte  de  mouvements  déréglés.  De 
même ,  de  temps  à  autre ,  et  volontairement  ou 
involontairement,  nous  sortons  du  domaine  de 
la  santé  légèrement  imparfaite,  pour  entrer  et 
nous  avancer  plus  ou  moins  dans  le  domaine  de 
la  maladie. 

Suivons  les  effets  de  quelques-unes  des  circon- 
stances qui  nous  y  exposent. 


IV. 


Notre  organe  le  plus  dépensier,  notre  estomac, 
est  celui  qui  amène  le  plus  aisément  ces  dangers. 
Voici  les  diverses  phases  de  son  exercice  : 

Vers  le  début  de  la  journée,  un  homme  en 
santé  ,  dont  le  sommeil  a  été  paisible,  dont  rame 
est  tranquille  ,  fait  un  repas  modéré  ,  qu'il  a 
composé  d'aliments  de  son  goût  ;  la  digestion  en 
est  douce,  facile  ;  ses  résul  tats  se  distribue!)  t  utile- 
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ment  dans  tous  les  points  de  l'économie;  ils  y 
remplacent  les  principes  que  l'expansion  a  dis- 
sipés ;  ils  donnent  une  nouvelle  impulsion  à  cette 
expansion  vivifiante,  dont  le  but  cependant  est 
toujours  la  dissipation  progressive  de  la  sub- 
stance déjà  fournie  par  les  précédentes  élabo- 
rations. 

Tant  que  la  digestion  nouvelle  opère  ce  rem 
placement  avec  égalité,  ou  même  avec  un  peu  de 
surabondance,  le  bien-être  continue,  et  l'appétit 
ne  se  représente  pas  encore;  nul  organe  n'est  en 
souffrance;  chacun  reçoit  sans  parcimonie  la  ré- 
tribution nécessaire  à  son  entretien.  Dans  cette 
situation,  adresser  de  nouveaux  aliments  à  l'esto- 
mac, ce  serait  donc  faire  une  chose  inopportune, 
puisqu'il  y  aurait  alors,  pour  l'estomac,  surcharge 
d'occupation. 

Ce  que  toujours  il  faudrait  savoir  et  pouvoir 
attendre  et  saisir,  ce  serait  le  moment  où  les 
fruits  de  la  digestion,  versés  dans  l'économie, 
commenceraient  à  ne  plus  pouvoir  répondre  en- 
tièrement aux  besoins  de  remplacement  amenés 
par  la  dissipation  expansive.  Mais ,  d'une  part, 
la  précision  de  ce  moment  serait  toujours  diffi- 
cile à  déterminer;  d'un  autre  côté,  quel  homme 
sur  la  terre,  surtout  vivant  en  société,  peut  régler 
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av$ç  une  liberté   entière  les   moments  où  il  M 

convient  de  se  nourrir! 

Voilà  donc,  pour  l'estomac ,  une  première 
cause,  plus  ou  moisis  fréquente ,  plus  ou  moins 
prononcée,  de  dérangement:  le  relard  des  repas; 
nous  parlerons  tout-à-l'heure  de  leur  antici- 
pation. 

Supposons  maintenant  que  riiomme  dont  nous 
nous  occupons,  et  dont  la  digestion  est  déjà  en 
marche  régulière,  soit  tout  d'un  coup  surpris  par 
une  circonstance  oppressive,  invincible,  qui  le 
condamne  à  rester  sans  aliments.  Bientôt  \afaim 
arrive;  dès-lors  la  solidarité  générale  de  l'éco- 
nomie s'apprête  à  remplir  son  office;  tous  les 
viscères  abdominaux,  et  même  les  viscères  tho- 
rachiques,  et  surtout  le  viscère  cérébral,  se  con- 
certent pour  soutenir  l'estomac;  ils  lui  adressent 
ce  qu'ils  en  ont  reçu  ;  ils  partagent  avec  lui  leurs 
provisions  vitales;  par  cette  rétrocession  dont  le 
besoin  sans  cesse  augmente  ,  ils  se  jettent  dans  le 
trouble  et  la  souffrance. 

L'organe  qui  a  le  plus  de  relations  sympathiques 
avec  l'estomac,  le  cerveau,  est  celui  qui  se  dé- 
pouille en  sa  laveur  avec  le  plus  d'empressement 
et  d'abondance  ;  aussi  la  vivacité  de  ses  angoisses 
suit  les  progrés  de  la  faim  ,  et  ce  qu'il  y  a  en  lui 
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de  plus  vital,  de  plus  sensible,  les  idées  gémissent, 
réclament,  tombent  à  la  fois  dans  l'affaissement 
et  le  désordre. 

Par  degrés,  cette  combinaison  la  plus  cruelle, 
cette  combinaison  de  l'affaissement  et  du  désor- 
dre ,  s'étend  à  tous  les  membres  ,  à  tous  les  sens, 
à  tous  les  points  de  l'être  organique  ;  la  vie  s'é- 
puise en  luttes  inutiles  contre  d'affreuses  dou- 
leurs. 

Là  est  un  extrême  violent,  rapide,  heureuse- 
ment très-rare.  Occupons-nous  maintenant  de 
l'extrême  opposé,  plus  lent  à  produire,  dont  les 
formes  sont  beaucoup  plus  variées,  et  qui  est 
plus  fréquent. 

Revenons  à  notre  point  de  départ ,  à  l'homme 
jeune  et  d'un  tempérament  actif.  Mais  au  lieu  de 
le  soumettre  aux  privations  les  plus  rigoureuses, 
plaçons-le  au  sein  de  tous  les  genres  de  jouis- 
sances, et  supposons  qu'en  aucun  genre  il  n'a  su 
se  modérer. 

L'observation  nous  apprend  que  bien  des 
hommes  ,  dans  cette  situation  ,  loin  de  jamais 
éprouver  le  tourment  de  la  faim  ,  connaissent 
rarement  les  douceurs  de  l'appétit.  Qu'ils  sont 
heureux!  disait  un  grand  seigneur  visitant  un 
dépôt  de  forçats  :  —  Ces  misérables  digèrent  ! 
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Sans  doute,  cependant,  toul  le  bonheur  n'est 
pas  dans  une  digestion  facile;  mais  il  n'y  a  pas 
de  bonheur  pour  l'homme  qui  ne  digère  pas;  et 
de  tous  les  estomacs  celui  qui  en  vient  à  digérer 
le  moins,  est  celui  que,  pendant  plus  ou  moins 
de  temps,  on  a  voulu  contraindre  à  digérer  da- 
vantage. 

L'estomac  de  l'homme  dont  nous  nous  occu- 
pons est  dans  ce  cas.  Cet  homme,  non-seulement 
a  presque  toujours  mangé  sans  modération ,  mais, 
pour  se  remettre  à  manger,  il  n'a  presque  jamais 
attendu  le  retour  de  l'appétit.  De  cette  manière, 
il  a  placé  habituellement  dans  le  sein  de  son  Être 
plus  de  substance  que  la  dissipation  expansive 
n'en  dépensait;  le  temps  est  bientôt  venu  où  il 
a  reproché  à  cette  dissipation  expansive  son  in- 
suffisance, sa  torpeur,  sa  lenteur.  Pour  lui  im- 
primer plus  d'activité,  il  a  eu  recours  aux  exci- 
tateurs ardents,  aux  épiceries,  aux  boissons  spi- 
ritueuses  :  il  a  ainsi  provoqué  en  lui-même  une 
expansion  factice,  exagérée,  qui  ne  l'a  soulagé  un 
moment  que  pour  le  faire  retomber  presque  aus- 
sitôt sous  le  poids  d'une  stagnation  plus   acca- 
blante. A  un  certain  terme  se  sont  formées,  dans 
les  viscères  abdominaux ,  des   congestions   re- 
belles. Le  cerveau  s'est  irrité,  c'est  bien  le  mot, 
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de  ne  pouvoir  les  résoudre  ;  contraint  par  ïeur 
résistance  de  porter  lui-même  sa  propre  expan- 
sion à  un  développement  outré,  il  a  fini  par 
tomber,  lui  aussi,  dans  la  fatigue  :  état  funeste 
pour  peu  qu'il  se  prolonge,  parce  que  cet  or- 
gane capital  est  le  foyer  de  tous  les  mouvements. 
Sitôt  qu'il  ne  les  anime  plus,  la  puissance  de  com- 
pression, qui  toujours  profite  de  tous  les  affai- 
blissements de  l'expansion,  condense  çà  et  là  des 
agglomérations  confuses;  elle  les  ferme  à  la  cir- 
culation générale ,  sans  pouvoir  cependant  les 
soustraire  entièrement  à  l'injection  des  capil- 
laires sanguins  et  lymphatiques;  mais  et  le  sang 
et  la  lymphe  y  restent  sans  mouvement.  Dès  lors, 
ces  corps  obstructeurs ,  d'une  vitalité  à  la  fois 
morne  et  isolée,  s'établissent  des  foyers  $  inflam- 
mation, de  désorganisation,  d'expansion  meur- 
trière, qui  sèment  le  délire  et  toutes  les  douleurs 
sur  le  chemin  de  la  mort. 

Voilà  l'autre  extrême.  Entre  ces  deux  termes  : 
la  mort  par  cessation  de  nourriture ,  et  la  mort 
par  engorgement  de  nourriture  ,  se  placent  un 
nombre  immense  d'intermédiaires ,  et  une  va- 
riété indéfinie  de  circonstances  qui,  tantôt,  re- 
fusent à  l'homme  plus  ou  moins  des  aliments 
qu'il  désire,  tantôt  l'exposent  à  la  tentation  de 
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manger  au  delà  de  ses  besoins,  pins  souvent  ne 
lui  fournissent  qu'une  nourriture  insalubre  ou 
mal  préparée,  plus  souvent  encore  jettent  le 
trouble  dans  ses  digestions  pendant  qu'elles 
s'opèrent.  Une  contrariété,  un  travail  forcé, 
soit  de  l'esprit,  soit  du  corps,  une  mortification 
d'amour- propre,  une  espérance  trompée,  une 
perte  douloureuse,  toutes  ces  scènes,  si  multi- 
pliées dans  le  cours  de  la  vie,  portent  toujours 
leurs  contre- coups  sur  l'estomac ,  suspendent 
son  action  ou  en  altèrent  les  résultats,  préci- 
pitent son  expansion  ou  la  ralentissent,  tou- 
jours la  dérèglent,  toujours  jettent  plus  ou 
moins  de  désordre  dans  l'économie. 


V. 


Si  maintenant  nous  rassemblons  sous  un 
point  de  vue  général  les  deux  termes  extrêmes 
et  les  innombrables  termes  intermédiaires,  nous 
résumerons  la  Théorie  physiologique  de  la  santé 
et  des  maladies  au  gré  du  Système  universel. 

En  chacun  de  nous,  le  signe  sensible  de  l'har- 
monie parfaite  de  nos  vibrations  organiques,  le 
signe  sensible  de  la  santé  parfaite,  c'est  le  plaisir 
de  vivre  :  volupté  confuse,  prête  à  se  résoudre 
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en  ses  détails ,  nous  invitant  même  à  dévelop- 
per, par  l'exercice  particulier  de  chacun  de  nos 
sens  ,  le  charmé  de  notre  existence. 

En  ces  moments,  rares  sans  doute,  mais  de 
temps  en  temps  accordés  à  tout  homme,  à  toute 
femme  d'une  organisation  heureuse,  le  concert 
vital  est  non -seulement  complet,  et  toutes  les 
parties  de  l'orchestre  organique  se  plaisent  à  y 
concourir;  mais  toutes  ces  parties  concertantes 
sont  entre  elles  en  rapports  de  mesure  ,  en  har- 
monie d'intonation,  en  un  mot  en  parfait  accord 
réciproque. 

Dans  ce  concert  vital,  comme  dans  tout  con- 
cert parfait,  il  y  a  des  parties,  des  organes, 
d'importance  majeure  ,  d'autres  d'importance  se- 
condaire; et  puisque  nous  éprouvons  le  doux  em- 
pressement d'exercer  en  détail  notre  sensibilité 
générale,  il  est  naturel  que  nous  accordions  de 
préférence  cet  exercice  à  un  de  nos  organes  ma- 
jeurs. 

C'est  alors  cet  organe  ,  celui  de  l'intelligence 
par  exemple,  qui  devient  le  foyer  principal  de 
notre  plaisir.  Tant  qu'il  ne  dépasse  pas  ,  soit  en 
vivacité,  soit  en  durée,  les  limites  de  sa  capa- 
cité organique,  tant  qu'il  ne  cherche  pas  in- 
discrètement à  trop  les  étendre,  tous  les  autres 
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organes  sont  heureux  avec  lui,  par  lui,  mais 
moins  que  lui. 

Et  s'il  abuse  de  leur  condescendance,  si  son 
exercice  prend  trop  de  vivacité,  ou  trop  de 
durée,  d'une  part  il  se  fatigue,  d'un  autre  côté, 
par  son  état  d'usurpation ,  il  jette  les  autres 
organes  dans  l'oppression  et  le  dénûment. 

Dès  ce  moment  le  concert  se  dérange.  Au  plai- 
sir général  qui  régnait  dans  l'orchestre  succède 
une  anxiété  générale  ;  en  résultat  mécanique,  ce 
sont  les  vibrations  de  tous  les  organes  qui  ces- 
sent d'être  d'accord  entre  elles.  Comme  le  dé- 
sordre n'est  encore  qu'à  son  début,  il  n'y  a  pas 
encore  maladie  caractérisée,  mais  il  n'y  a  plus 
plénitude  d'harmonie;  il  n'y  a  plus  ce  paisible 
et  ravissant  bien-être  que  nous  appelons  santé. 

Rappelons  maintenant  l'expérience  si  simple 
que  nous  avons  citée  :  Deux  cordes  sonores,  ten- 
dues parallèlement  ensemble  ,  et  frappées  d'un 
même  coup,  vibrent  en  paix  si  elles  sont  montées 
à  des  tons  concordants;  et,  au  contraire,  elles 
s'agitent,  elles  s'irritent,  si  leurs  vibrations  ne 
sont  pas  concordantes  entre  elles. 

Et  n'oublions  pas  que  ce  n'est  pas  nous  qui  , 
en  les  frappant ,  leur  avons  imprimé  cette  irrita- 
tion réciproque;  car  la  percussion  de  même  force 


DU    MAGNÉTISME    ET    DE    LA    FOLIE.  2^ 

que  nous  leur  avons  donnée  lorsqu'elles  étaient 
concordantes  entre  elles ,  les  a  mises  l'une  et 
l'autre  en  mouvement  paisible.  Il  est  évident  que 
lorsqu'elles  se  sont  agitées  c'est  par  les  contre- 
coups respectifs  de  l'agitation  que  leurs  émissions 
subtiles  éprouvaient  en  se  rencontrant. 

Si  nous  supposons  maintenant  que  ces  deux 
cordes  sont,  comme  nous  ,  douées  de  sensibilité, 
nous  ne  douterons  pas  que,  dans  le  premier  état, 
dans  l'état  de  concordance,  elles  ne  vibrent,  l'une 
et  l'autre ,  avec  un  sentiment  de  plaisir,  dans  le 
second  état ,  au  contraire ,  avec  un  sentiment  de 
souffrance. 

Voilà  donc  un  principe  physiologique  qui , 
pour  ainsi  dire,  se  présente  sous  l'appareil  de 
l'évidence  :  toute  douleur ,  en  chacun  de  nous  , 
est  le  témoignage  sensible  d'un  désordre  ac- 
tuel entre  nos  vibrations  intérieures  ;  tout  plai- 
sir, au  contraire,  est  le  témoignage  sensible 
d'un  état  d'ordre  ,  d'accord  réciproque  entre  ces 
mêmes  vibrations;  et  l'intensité  de  la  douleur, 
ainsi  que  l'intensité  du  plaisir,  sont  nécessaire- 
ment correspondantes  au  degré  de  ce  désordre 
ou  de  cette  harmonie. 

Mais  fixons  bien  nos  idées  à  l'égard  decettehar- 
monie,  de  ce  désordre.  Nos  organes  intérieurs, 
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nos  viscères  ,  nos  muscles,  sont  tous  essentielle- 
ment en  vibration  continue,  comme  le  cœur  qui 
est  à  la  l'ois  muscle  et  viscère;  de  plus  ils  sont 
constamment  en  projection  subtile  de  leurs  fluides 
intestins.  Lorsqu'ils  se  trouvent  en  harmonie  ré- 
ciproque, leurs  iluides  respectifs  vibrent  aussi 
en  concordance;  de  quelque  point  qu'ils  arrivent, 
partout  où  ils  se  rencontrent  ils  se  combinent 
entre  eux  avec  une  facilité,  une  promptitude  qui 
animent  les  sources  d'où  ils  émanent,  qui  les  ren- 
dent plus  actives,  plus  fécondes.  Au  contraire, 
lancés  par  des  organes  en  tumulte,  ils  ne  peuvent 
se  rencontrer  sans  se  choquer  réciproquement 
avec  plus  ou  moins  de  violence;  ils  restent  plus 
ou  moins  de  temps  sans  combinaisons,  sans  em- 
ploi; ce  qui  expose  leurs  sources  organiques  à 
tarir,  ou  du  moins  à  rester  plus  ou  moins  de  temps 


en  stagnation. 


VI. 


Quel  titre  donnerons-nous  maintenant  à  l'état 
anormal  des  diverses  parties  de  notre  être  où  la 
discorde  s'estétablie  en  concurrence PC'est  encore 
ce  qui  nous  est  indiqué  par  les  deux  cordes  so- 
nores, lorsqu'elles  sont  discordantes.  Regardons  : 
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elles  frémissent;  leur  attitude  est  convulsive;  en 
un  mot,  comme  nous  l'avons  dit ,  elles  se  mon* 
trent  irritées  ,  comme  des  êtres  sensibles,  comme 
des  hommes  qui  se  sont  mis  réciproquement  en 
colère. 

Il  en  est  donc  de  même  des  points  de  notre 
être,  toujours  au  moins  au  nombre  de  deux, 
d'où  émanent  nos  souffrances,  chacun  est  devenu 
un  foyer  d'agitation ,  d'irritation. 

Voilà  ce  que  Broussais  avait  très-bien  vu.  A 
l'origine  de  toute  maladie  simple,  mais  portant 
souffrance,  il  découvrait  le  siège  dune  irritation 
locale.  Et  comme,  au  sein  de  notre  être,  toute 
partie  susceptible  de  douleur  est  en  commerce 
sympathique,  en  commerce  nerveux,  avec  le 
cerveau,  centre  et  foyer  de  toute  sensation,  il 
avait  établi  :  que  toute  irritation  locale ,  en  un 
point  quelconque,  était  connexe  à  une  irritation 
semblable  de  l'organe  cérébral. 

C'était  là,  incontestablement,  un  aperçu  de 
génie,  car  il  faut  l'œil  du  génie  pour  découvrir 
le  lien  commun  à  un  ordre  de  faits  très-compli- 
qués ,  très-importants  et  très-nombreux. 

Sans  doute,  néanmoins,  le  corps  humain  est 
exposé  à  de  très-grands  désordres  qui  ne  se  si- 
gnalent point    par   une   irritation  appréciable. 
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Mais  ces  très-grands  désordres  ont  précisément 
pour  ofl'et  subit,  ou  presque  subit,  d'éteindre 
toute  la  vibration  organique. 

Que,  par  exemple,  un  soldat  dans  une  bataille 
reçoive  un  coup  de  canon  dans  la  poitrine  pu 
sur  la  tête,  tous  ses  organes  en  sont,  pour' ainsi 
dire,  écrasés;  ils  ont  réagi  sans  doute,  et  avec 
une  extrême  violence  ;  mais  il  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'affermir  leur  irritation.  C'est  Ja  mort 
qui  a  été  donnée;  ce  n'est  pas  une  maladie. 

Il  en  est  presque  de  même  pour  un  homme 
qui  se  noie,  ou  qui  reste  plongé  dans  une  at- 
mosphère étroite  et  sans  issue,  de  gaz  acide  car- 
bonique. L'air'atmosphérique,  que  nous  avons 
respiré  depuis  notre  enfance,  qui,  pour  cette  rai- 
son, fonde,  par  la  constitution  vibrante  de  ses 
globules,  le  mode  vibrant  de  notre  Être,  le  gaz 
atmosphérique,  pur  et  libre,  peut  seul  entretenir 
son  ouvrage.  La  constitution  vibrante  du  gaz 
acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène,  d'un  grand 
nombre  d'autres  gaz,  est  délétère  pour  nous; 
elle  est  en  antipathie  magnétique,  en  antipathie 
réciproque,  avec  notre  vibration  vitale.  Par 
conséquent  si  nous  sommes  plongés  à  demeure 
dans  Ufj  espace  étroit  et  .clos  où  se  verse  sans 
cesse   un   de  ces  gaz,   il  refoule  bientôt  notre 
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émission  pulmonaire  ;  cette  émission  se  suspend 
ainsi  que  notre  vibration  vitale  ;  par  conséquent 
notre  vie  s'arrête.  Mais  si,  avant  la  consomma- 
tion de  cette  action  fatale,  un  air  sain  et  libre 
nous  est  rendu,  l'échange  magnétique  entre  nous 
et  ce  gaz  recommence;  la  vie,  en  nous,  se  ra- 
nime promptement  et  de  manière  à  montrer 
qu'elle  vient  d'être  seulement  suspendue,  mais 
sans  maladie,  sans  destruction. 

A  l'action  des  gaz  délétères  reçus  dans  les  pou- 
mons se  rappporte  l'action  des  poisons  narco- 
tiques reçus  dans  l'estomac  ;  elle  y  engourdit  la 
vibration  vitale,  et,  par  la  propagation  rapide  de 
cet  engourdissement,  elle  peut  aller  jusques  à 
donner  la  mort,  mais  sans  réaction  convulsive, 
sans  irritation. 

Quant  aux  poisons  violents,  on  sait  quelle 
affreuse  irritation  ils  excitent. 


VIL 


Suivons  maintenant  le  grand  aperçu  de  Brous- 
sais  darrs  ses  applications  immédiates. 

Toute  maladie  caractérisée,  disons-nous  ,  a 
pour  symptôme  une  douleur  qui  se  prolonge  ; 
toute  douleur  qui  se  prolonge  atteste  un  dé- 
ii.  16 
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sordre  d'action  organique;  c'est-à-dire  un  dé- 
sordre de  vibrations  entre  le  cerveau  et  l'organe 
affecté;  enfin  tout  désordre  de  vibrations  entre 
ces  deux  organes  a  pour  signe  pathologique 
l'irritation  de  l'un  et  de  l'autre;  irritation  pro- 
portionnée à  l'intensité  de  la  douleur. 

Il  suit  de  là,  en  premier  lieu,  que  si  la  dou- 
leur est  légère  et  passagère,  l'irritation  s'apaise 
aisément  et  promptement.  Au  contraire  ,  si 
la  douleur  est  forte  et  durable,  l'irritation  ner- 
veuse tend  à  amene,v  V inflammation  du  tissu  qui 
en  est  le  siège,  fatal  prélude  de  sa  désorgani- 
sation. 

En  second  lieu ,  le  désordre  de  vibrations  qui 
entraîne  irritation  et  douleur  peut  émaner  de 
deux  sources  opposées  entr'elles  :  un  organe  par- 
ticulier peut  être  excité  ,  par  des  causes  venues 
de  l'extérieur,  au  delà  de  son  degré  normal,  ou, 
au  contraire,  gêné  dans  son  expansion  vibrante, 
de  manière  à  descendre  au-dessous  de  ce  degré. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  concert  de  vibrations 
entre  cet  organe  et  le  cerveau  est  troublé  ,  mais 
selon  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  diapason 
différent.  Par  l'effet  delà  sur- excitation,  l'organe 
immédiatement  affecté,  et  le  cerveau,  tout  en  ces- 
sant de  vibrer  en  concordance,  se  trouvent  dis- 
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posés,  l'un  et  l'autre ,  à  une  pétulance  de  mouve- 
ment, accompagnée   d'une  douleur   aiguë.   Au 
contraire,  par  l'effet  de  l'ab-ex  citation,  l'organe 
qui  en  est  le  sujet,  et  le  cerveau  qui  lui  corres- 
pond, sont  irrités  l'un  et  l'autre,   puisqu'ils  ne 
vibrent  plus  en  concordance;  mais  leur  irritation 
réciproque,  au  lieu  de  manifester  la  véhémence 
de  la  colère,  n'a  plus  que  le  calme  sombre  de  l'hu- 
meur; la  douleur  qui  l'accompagne  est  sourde, 
confuse;  et  si  ce  genre  d'irritation  persévère,  ce 
n'est  pas  à  produire  immédiatement  l'inflamma- 
tion quelle  travaille,  c'est  d'abord  à  amener  gra- 
duellement torpeur,   lenteur,  dans  les  mouve- 
ments circulatoires ,  et,  par  suite,  congestion, 
obstruction. 

Sur  la  route  de  ce  second  effet  la  douleur  de- 
vient de  plus  en  plus  obtuse,  parce  que,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  la  tendance  constante, 
essentielle ,  de  l'Expansion  universelle  est  vers 
l'uniformité  des  mouvements;  elle  s'occupe  avec 
une  opiniâtreté  invariable  à  rendre  harmoniques 
entr'eux  tous  les  corps  hétérogènes  sous  le  rap- 
port de  leurs  transpirations  subtiles;  pour  cela 
elle  ordonne  à  chacun  de  faire  les  concessions 
que  cette  harmonie  exige;  de  proche  en  proche, 
et  à  l'aide  de  plus  ou  moins  de  temps,  elle  amène 
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cette  ljarmonic  de  vibrations  respectives;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  explique  les  effets  de  l'ha- 
bitude; mais  cette  explication,  que  nous  venons 
de  retracer,  démontre  aussi  que  lorsque  le  tempé- 
rament d'un  homme,  dune  femme,  s'est  habitué 
à  une  cause  d'oppression,  de  mal-ctre,  lorsqu'il  a 
cessé  d'en  souffrir,  ou  du  moins  d'en  gémir,  c'est 
parce  qu'il  s'est  altéré  graduellement  et  à  de- 
meure ;  c'est  parce  que  sa  vitalité  native  s'est  affai- 
blie sous  la  nécessité  des  transactions  que  la  loi 
de  l'équilibre  lui  a  imposées;  et,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  a  mis  à  accepter  ces  fâcheuses  exi- 
gences, à  s'y  soumettre,  à  s'y  habituer,  il  a  été 
tourmenté  par  une  irritation  confuse,  ou,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  une  humeur  maladive  qui 
l'a  rendu  malheureux. 

Telle  est  la  marche  que  suivent  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  les  asphyxies  incomplètes ,  je 
veux  dire  les  longues  ébauches  d'asphyxie  ten- 
tées par  le  séjour  habituel  dans  une  prison  obs- 
cure, dans  une  atmosphère  insalubre,  qui  ne  se 
renouvelle  pas. 

Le  résultat  de  cette  influence  funeste  et  soute- 
nue est  quelquefois  l'oblitération  définitive  d'un 
organe  secondaire  :  c'est  alors  un  des  concertants 
d'importance  moyenne  qui  s'est  retiré  du  con- 
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cert,  ou,  plus  exactement,  qui,  en  y  conservant 
sa  place ,  a  été  réduit  au  silence.  Le  concert  est 
devenu  incomplet  ;  mais  il  n'a  pas  été  pleinement 
détruit.  Tous  les  autres  organes,  majeurs  et  se- 
condaires, se  sont  conciliés  pour  suppléer  à  l'ac- 
tion organique  qui  n'avait  plus  d'instrument  spé- 
cial. Tels  sont,  dans  tous  les  êtres  organisés,  le 
soin  et  l'effort  de  la  solidarité  générale. 

Mais  si,  dans  cette  situation  déjà  pénible,  l'op- 
pression ,  le  mal-être ,  les  causes  ab-excitantes 
persévèrent,  si  elles  s'aggravent,  le  moment 
vient  où  l'affaiblissement  de  l'Expansion  vitale 
donne  à  la  compression,  son  antagoniste,  la  puis- 
sance de  condenser,  en  un  ou  plusieurs  points, 
des  masses  de  substances  qu'une  transpiration 
trop  indolente  n'a  pu  dissiper.  Ainsi  se  compo- 
sent, au  sein  de  l'économie,  des  corps  étrangers, 
sans  liens,  sans  rapports  avec  elle.  Or,  sitôt 
qu'une  congestion  anormale,  quelles  qu'en  soient 
la  place  et  l'origine,  prend  un  certain  degré  de 
volume  et  de  consistance,  elle  devient  une  super- 
fétation  vorace ,  n'ayant,  comme  la  truffe  dans 
l'ordre  végétal,  qu'un  mode  très-irrégulier  d'or- 
ganisation. Un  tel  corps  est  singulièrement  dé- 
placé dans  le  sein  d'un  être  qui  conserve  encore 
un  simulacre  d'organisation  régulière.  Les  vibra- 
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lions  respectives  de  ces  deux  systèmes  de  corps 
sont  nécessairement  en  hostilité  réciproque.  El 
le  corps  intrus  est  dans  l'âge  de  jeunesse ,  dans 
l'âge  envahissant,  usurpateur!  Au  contraire  ,  le 
corps  en  voie  de  désorganisation  est  en  âge  plus 
ou  moins  avancé,  et,  de  plus,  dans  l'état  d'aflàis- 
sement,  d'épuisement  !  quelle  résistance  peut-il 
faire!  L'intrus  travaille  sourdement  à  le  dévorer. 
Une  douleur  morne  et  languissante  lui  est 
donc  rendue  ;  il  y  a  en  lui  siège  général  d'irrita- 
tion lente,  chronique,  qui,  si  sa  cause  immé- 
diate ,  la  congestion  hétérogène,  ne  peut  être  dis- 
soute, ni  extirpée,  rend  la  mort  inévitable. 

Toute  la  pathologie  est  dans  les  deux  direc- 
tions anormales  que  nous  venons  de  décrire. 
L'une  conduit ,  par  l'excès  d'activité  à  l'inflam- 
mation ,  à  la  destruction  des  tissus  organiques  ; 
l'autre,  parla  torpeur  vitale  ,  conduit  à  la  créa- 
tion interne  de  corps  à  la  fois  délétères  et  dévora- 
teurs.  L'une  arrache  la  vie,  l'autre  l'étouffé.  Par 
l'une,  X excitabilité  organique  devient  exaltation 
fatale;  par  l'autre,  X excitabilité  organique  se  con- 
sume et  s'éteint. 

Voilà  ce  qui  nous  est  révélé  par  le  Système 
universel,   développé,    en  cette  partie,  par  les 
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travaux  de  Broussais.  Cet  observateur  si  labo- 
rieux, si  pénétrant,  a  indiqué  séparément  les 
deux  sources  générales  du  désordre  organique  ; 
et ,  à  tout  désordre  en  action  douloureuse ,  il  a 
vu ,  pour  forme  ,  l'irritation  réciproque  de  l'or- 
gane déréglé  et  du  cerveau  :  irritation  indéfini- 
ment variée  comme  la  douleur  qui  en  est  toujours 
le  signe  et  la  mesure. 

VIII. 

Mais  ici  commence  pour  moi ,  à  l'occasion  de 
Broussais,  l'emploi  de  deux  sentiments  exprimés 
par  un  ancien  : 

Âmicus  Pîato,  magis  arnica  ueritas. 
Plus  que  Platon  la  Vérité  m'est  chère. 

Que  peut  être  la  Vérité  en  médecine  ?  Ce  qu'elle 
est  en  physique ,  en  physiologie,  en  astronomie  : 
La  connaissance  de  l'ordre  naturel. 

Quelle  Puissance  dirige  et  maîtrise  l'ordre  na- 
turel ?  La  Puissance  du  Principe  universel,  de 
l'Expansion. 

Et  la  Puissance  de  l'Expansion  est-elle  vague, 
indéterminée,  variable?  Non  ;  elle  est  réglée  par 
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les  lois  qui  dérivent  de  la  nature  même   de  ce 
Principe. 

Ces  lois  de  l'Expansion  ,  ou  ee^  conditions  es- 
sentielles de  son  exercice  ,  sont  la  tendance  con- 
stante à  établir,  dans  tous  les  points  de  l'espace, 
l'uniformité  absolue  de  matière  et  de  mouve- 
ment; et  quand  elle  en  est  empêchée,  quand,  par 
l'effet  de  causes  accidentelles,  la  matière  et  le 
mouvement  sont  amenés,  en  certains  points  de 
l'espace,  à  une  distribution  inégale,  l'Expansion 
a  pour  loi  d'exiger  que  cette  inégalité  soit  elle- 
même  distribuée  au  gré  d'un  balancement  sy- 
métrique ;  par  cette  forme  que,  non-seulement 
elle  concède,  mais  qu'elle  se  charge  de  produire, 
le  mode  d'équilibre  magnétique  ,  ou  organique  , 
ou  harmonique  ,  est  établi. 

Ainsi ,  tout  être  composé,  dont  les  parties  sont 
ductiles  et  plus  ou  moins  mobiles,  tout  homme, 
par  exemple ,  dans  le  sein  duquel  la  matière  et  le 
mouvement  ont  une  distribution  irréguliére, 
sans  balancement,  sans  symétrie,  cet  homme 
est  hors  de  l'ordre  naturel,  hors  de  l'équilibre , 
hors  de  l'harmonie  ;  il  est  malade.  Mais  il  n'est 
ainsi  hors  de  Tordre  naturel  qu'en  contravention 
aux  intentions ,  aux  exigences  de  l'Expansion  , 
laquelle  travaille  en  lui,  sans  négligence  et  sans 
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repos,  à  remettre  en  harmonie  symétrique  toute 
sa  substance,  ainsi  que  tous  ses  mouvements. 

Le  Principe  universel ,  l'Expansion ,  dans  le 
sein  de  l'homme,  est  donc,  non-seulement  une 
force  d'action  régulière,  fondant  avec  ordre  la 
vie  et  le  développement,  mais  encore  une  force 
curative,  une  force  de  retour  à  l'ordre  lorsqu'il 
a  été  troublé. 

C'est  ce  que  le  génie  d'Hypocrate  avait  admi- 
rablement pressenti  lorsqu'il  avait  dit  :  que  la 
Nature  était,  en  nous,  une  Puissance,  d'abord 
formatrice ,  ensuite  conservatrice ,  ensuite  média- 
irice.  On  le  voit  :  C'était,  en  réalité,  l'Expansion 
vitale  que  ce  grand  homme  définissait. 

Mais  Hypocrate ,  le  plus  ancien  des  vrais  na- 
turalistes, avait  eu  l'avantage  de  venir  à  une 
époque  où  la  première  faculté  de  l'homme  de 
génie,  le  bon  sens,  n'était  pas  encore  exposée  à 
se  laisser  offusquer  par  les  fausses  lueurs  dune 
science  imparfaite.  La  science  d'observation  ,  si 
nécessaire  pour  connaître  les  détails  du  plan  de 
la  nature,  n'est  pas  indispensable  pour  en  conce- 
voir par  anticipation  la  Loi  et  le  Principe,  parce 
que  ce  Principe  et  cette  Loi  ne  peuvent  être  que 
d'une  parfaite  simplicité.  On  en  trouve  l'indica- 
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tion   dans  les  écrits  de  plusieurs  anciens  philo- 
sophes. 

Mais  lorsqu'une  fois  la  science  d'observation 
eut  fait  quelques  pas  dans  son  immense  carrière, 
l'horizon  de  l'univers  se  montra  à  la  lois  si  éten- 
du, et  si  encombré  de  faits  dissemblables  entre 
eux,  disparates  même,  du  moins  en  apparence, 
que  la  pensée  humaine  ne  put  d'abord  que 
s'égarer.  Bientôt,  par  les  progrès  même  de  son 
savoir,  elle  abandonna  la  notion  primitive  de 
l'unité,  de  la  simplicité  universelles;  dans  la 
nature,  elle  ne  vit  plus  que  complication  ,  pres- 
que désordre  ;  soutenue  cependant  par  la  curio- 
sité, elle  continua  de  regarder,  d'étudier,  mais 
en  s'accrochant  çà  et  là,  à  quelques  faits  plus 
saillants  que  les  autres,  qu'elle  se  hâta  d'ériger 
en  principes. 

Et  comme  ces  principes  provisoires  étaient 
sans  cesse  démentis  par  l'extension  graduelle 
des  connaissances  particulières,  la  pensée  hu- 
maine restait  toujours  incohérente,  instable, 
vagabonde.  Il  fallait  qu'elle  eut  exploré  tous  les 
faits  élémentaires  pour  qu'il  lui  devînt  pos- 
sible d'en  découvrir  le  lien  général,  le  Prin- 
cipe ,  le  Système. 

Avant  l'époque  actuelle  toute  théorie  scien- 
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tifîque  n'était  donc,  ne  pouvait  être  qu'un  tâton- 
nement appuyé  sur  une  idée,  importante  sans 
doute,  mais  exagérée,  ou  incomplète,  par  con- 
séquent plus  ou  moins  dépourvue  de  vérité.  Et 
telle  devait  être  surtout  la  marche  de  la  Mé- 
decine, nulle  branche  de  la  science  générale 
n'étant  chargée  d'un  plus  grand  nombre  de  ra- 
meaux, et  n'ayant  autant  d'intérêt  pour  l'hu- 
manité. 

Toutes  les  périodes  de  l'histoire  médicale  ont, 
plusieurs  fois,  été  décrites.  Portons  de  suite 
notre  attention  sur  la  période  récente. 

Deux  Doctrines  surtout  en  ont  tracé  le  cours  : 
celle  de  Brown  et  celle  de  Broussais.  La  Doctrine 
de  Brown  avait  pour  idée  fondamentale  que 
presque  toute  maladie  appelle  des  toniques, 
des  fortifiants,  des  excitants  même,  parce  que 
la  faiblesse ,  la  langueur ,  est  l'état  habituel  de 
presque  tous  les  malades.  Il  est  inutile  au- 
jourd'hui de  dire  combien,  dans  une  telle  con- 
ception, il  y  avait  d'erreurs  et  de  dangers.  Mais 
c'est  par  cela  même  qu'elle  était  très-fausse  et 
très-funeste,  que  le  degré  précis  de  la  prudence, 
de  la  sagesse,  de  la  vérité,  devait  être  dépassé, 
en  sens  inverse,  par  la  conception  destinée  à 
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l'effacer.  Tout  marche  par  balancement  dans 
la  nature. 

Broussais,  observateur  plein  de  zèle  et  de 
sagacité,  ayant  reconnu  cette  vérité  certaine  : 
que  toute  faiblesse  même,  toute  langueur  mala- 
dive, ainsi  que  toute  exaltation  convulsive,  pro- 
cèdent d'un  désordre  dans  une  au  moins  des 
fonctions  organiques,  et,  de  plus,  que  tout 
désordre  organique  institue,  pendant  toute  sa 
durée,  une  irritation,  forte  ou  faible,  durable 
ou  passagère,  au  point  qui  s'est  déréglé,  Broussais 
se  laissa  entraîner  à  penser  qu'en  attaquant  di- 
rectement l'irritation  partout  où  elle  s'établis- 
sait, en  affaiblissant  ses  aliments,  ce  serait  la 
maladie  même  que  Ton  affaiblirait,  que  l'on 
éteindrait.  Erreur  directement  opposée  à  celle 
de  Brown ,  et  que  les  sectateurs  de  Broussais 
aggravèrent  encore,  comme  il  arrive  toujours 
à  toute  erreur  assez  puissante  pour  fonder  une 
Ecole. 

Dans  sa  pratique,  Broussais  modérait  attenti- 
vement l'application  de  son  principe;  dans  ses 
livres,  il  indiquait  un  grand  nombre  de  circon- 
stances, de  situations,  où  son  emploi  serait  inop- 
portun. N'importe;  son  idée  principale,  en 
Thérapeutique,  n'en  restait  pas  moins  une  sorte 
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de  dogme  que  son  immense  savoir,  son  grand 
talent  déparier  et  d'écrire,  sa  célébrité  si  étendue 
et  si  juste,  mettaient  trop  en  crédit. 

Voici  maintenant,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faut 
conserver  de  ses  travaux  et  de  ses  pensées. 


X. 


\1  excitabilité  à  X absorption  et  à  la  dissipation, 
ou,  plus  exactement,  Yaptitude  à  prendre  dans  la 
nature  extérieure,  et  à  rendre  à  la  nature  exté- 
rieure, en  proportions  soutenues,  est,  pour  le 
corps  de  l'homme,  une  faculté  essentielle  à  son 
existence  vitale;  elle  ne  peut  être  dérangée  sans 
désordre,  sans  maladie,  et  elle  ne  peut  se  terminer 
que  par  la  mort. 

Tout  désordre,  léger  ou  considérable,  porté  à 
l'exercice  de  cette  faculté,  se  signale  par  une  dou- 
leur de  même  intensité,  et  physiologiquement 
par  une  irritation  réciproque  entre  le  cerveau  et 
l'organe  qui  s'est  déréglé. 

Mais,  et  c'est  ici  que  la  vérité  combat  la  doctrine 
de  Broussais  :  ni  cette  ""faculté  de  prendre  et  de 
rendre,  ni  l'irritation  que  son  désordre  entraîne, 
ne  sont  des  causes;  ce  sont  des  effets  de  la  Cause 
initiale,  du  Fait-Principe,  qui,  seul,  domine  tous 
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les  genres  de  désordre  et  commande  tous  les 
genres  d'harmonie,  qui  seul,  par  conséquent,  doit 
être  invoqué  pour  la  cessation  de  tous  les  effets 
désordonnés. 

Nous  revenons  comme  l'on  voit,  à  la  doctrine 
d'Hypocrate.  On  concevra  aisément  avec  quelle 
satisfaction  je  proclame  ce  grand  homme  le  pre- 
mier prosélyte  du  Principe  universel. 


XI. 


Suivons  ses  conséquences  dans  le  grand  sujet 
qui  nous  occupe. 

Sous  le  rapportdes  sources  ou  occasions  de  ma- 
ladies, tous  les  hommes  dont  un  peuple  est  com- 
posé peuvent  être  partagés  en  deux  classes  :  celle 
des  hommes  qui  ont  du  loisir,  de  la  fortune,  et 
celle  des  hommes  qui  sans  cesse  travaillent  méca- 
niquement pour  pouvoir  exister. 

Les  premiers  sont  exposés  k  prendre  habituel- 
lement dans  la  nature  extérieure  avec  surabon- 
dance, et  à  ne  \ul  rendre  qu'avec  parcimonie,  parce 
que  c'est  surtout  par  transpiration  subtile  que 
l'action  de  rendre  s'effectue,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
moteur  prononcé  de  la  transpiration  subtile  ;  c'est 
le  travail  mécanique.  Aussi,  les  seconds,  les  pro- 
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létaires  laborieux,   sont  exposés  à  prendre  avec 
parcimonie  et  à  rendre  avec  excès. 

Les  maladies  contractées  par  les  hommes  de  ces 
deux  classes  doivent  donc  être  opposées  de  carac- 
tère. Et,  en  effet,  presque  toutes  les  maladies  des 
hommes  opulents,  oisifs,  sédentaires  sont  du 
genre  pléthorique;  on  peut  donc  les  soumettre, 
mais  avec  prudence,  au  régime  de  Broussais ,  au 
régime  débilitant.  Au  contraire,  presque  toutes 
les  maladies  des  hommes  de  peine  ont  pour  ori- 
gine un  épuisement  des  forces  ;  il  faut  donc  les 
soutenir,  les  ranimer,  et  aussi  avec  ménagements. 
Dans  la  nature,  les  effets  utiles  et  durables  ne 
s'établissent  jamais  que  par  gradation. 

Mais,  et  pour  les  riches  et  pour  les  pauvres, 
l'état  morbide  étant  indéfiniment  varié,  ce  qu'il 
faut  surtout  consulter  dans  le  traitement  de  toute 
maladie ,  c'est  le  Principe  d'Hypocrate,  c'est  le 
Principe  de  la  nature  ,  développé  en  faveur  de 
notre  siècle  par  1  es  lumières  que  la  physique  et  la 
physiologie  nous  ont  données.  Or,  ces  deux 
sciences  fondamentales  nous  ont  appris  que  toute 
la  nature,  inorp^anique  ou  organisée,  est  essen- 
tiellement vibrante,  et  que  tout  désordre,  toute 
maladie,  dans  le  sein  d'un  être  soit  organisé,  soit 
inorganique; ,  procède  immédiatement  de  la  dis- 
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cordance  survenue  dans  le  rapport  des  vibrations 
que  ses  partie  exécutent.  Les  guérir,  c'est  rétablir 
l'accord. 

En  Acoustique  le  rétablissement  est  facile.  Los 
deux  cordes  sonores  sont  sous  notre  main,  sous 
notre  regard,  et  en  même  temps  sous  notre  sens 
de  l'ouïe.  Frappées  ensemble  elles  nous  cho- 
quent, et  par  l'irritation  réciproque  quelles  nous 
montrent,  et  par  les  sons  discordants  qu'elles 
nous  font  entendre.  Or,  leurs  points  d'attache 
sont  à  notre  disposition.  Serrons  ou  détendons 
leur  ressort  jusqu'à  ce  que  nos  deux  sens,  la  vue 
et  l'ouïe,  ne  reçoivent  plus  d'elles  que  du  plai- 
sir; c'est  ainsi  que  nous  mettrons  d'accord  leurs 
vibrations  respectives. 

L'application  de  ce  fait  si  simple  se  transporte 
d'elle-même  en  hygiène  et  en  médecine.  En  effet, 
de  ce  que  toute  la  substance  de  notre  Etre  vibre 
sans  cesse,  chaque  partie  ,  chaque  point,  au  gré 
de  son  ressort  particulier,  mais  tous  les  points, 
toutes  les  parties,  en  concours  réciproque,  en 
concours  harmonique,  ou  du  moins  en  disposi- 
tion constante  à  ce  paisible  concours;  de  ce  que, 
lorsqu'il  est  obtenu,  notre  santé  est  parfaite,  et, 
en  même  temps,  notre  plaisir  de  vivre  est  pro- 
fond, général,  il  suit  que  tout  ce  qui,  dans  le  dé- 
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tail  de  l'existence,  nous  porte  une  jouissance 
modérée ,  entretient]  [notre  santé  lorsqu'elle 
existe,  et,  lorsqu'elle  est  altérée,  tend  à  la  répa- 
rer, en  s'efforçant  de  remettre  en  accord  de  vi- 
brations ceux  de  nos  organes  qui  s'en  sont 
écartés. 


XII. 


La  vraie  Thérapeutique  pour  nous,  lorsque 
nous  sommes  malades,  ce  serait  donc  le  recours 
aux  plaisirs  simples,  qui  alors  nous  attirent,  et 
dont  nous  nous  sentons  susceptibles,  plaisirs 
tels  que  :  léger  exercice,  ou  conversation  facile, 
ou  affection  douce,  ou  lecture  amusante,  ou 
promenade  qui  nous  intéresse,  ou  alimentation 
agréable  et  discrète,  ou  surtout,  calme  et  repos. 

Là,  sont  les  vrais  remèdes  que  nous  recom- 
mande la  nature  médicatrice.  Mais,  d'une  part, 
notre  situation  nous  refuse  souvent  les  plaisirs 
modestes  dont  nous  aurions  envie.  Le  plaisir 
même  le  plus  innocent  et  le  plus  curatif,  celui 
qui  seconde  le  mieux  l'Expansion  vitale  dans  la 
distribution  de  nos  humeurs  au  gré  de  l'Équi- 
libre, le  plaisir  du  repos  nous  est  souvent  inter- 
dit par  nos  affaires,  nos  inquiétudes,  nos  rela- 
n.  17 
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lions.  Que  de  maux  viennent  de  fatigue  1  et  que 

de  fatigues  sont  inévitables  î 

En  second  lieu,  rappelons  ce  que  nous  avons 
dit  :  En  chacun  de  nous,  gens  de  l'état  social  et 
non  de  la  nature,  l'indicateur  officiel  de  nos 
plaisirs  organiques,  de  nos  plaisirs  salutaires, 
Y  instinct  est  plus  ou  moins  altéré.  Nul  homme, 
nulle  femme,  n'ont  pu  le  conserver  dans  son  in- 
tégrité native;  en  bien  des  hommes,  en  bien  des 
femmes,  il  s'est  même  plus  ou  moins  dépravé; 
et  d'ordinaire,  pendant  l'état  de  maladie,  ce  sont 
surtout  ses  dépravations  qui  augmentent. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  réserve  que  nous  de- 
vons céder  à  ses  invitations.  Les  repousser  sys- 
tématiquement, ce  serait  un  autre  extrême. 
Qu'un  homme  éclairé  alors  nous  guide.  En  lui 
confiant  nos  habitudes,  en  l'éclairant  lui-même 
sur  le  caractère  de  nos  souffrances,  ainsi  que 
sur  les  imprudences ,  les  fautes  ou  les  inconvé- 
nients de  position,  qui  peuvent  les  avoir  ame- 
nées, il  discernera  mieux  que  nous-mêmes  ceux 
de  nos  désirs  que  nous  pourrons  satisfaire  sans 
dangers. 

Voilà  réellement  la  grande  utilité  de  la  science 
et  de  l'expérience  médicales  :  c'est  de  nous  aider 
à  tirer  de  nous-mêmes  nos  moyens  de  guérison  ; 
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car  ils  ne  peuvent  être  qu'en  nous-mêmes;  je 
veux  dire  que  si,  dans  l'état  de  maladie,  nous 
pouvons  former  des  désirs  dont  il  soit  bon  que 
la  satisfaction  nous  soit  refusée,  une  chose  plus 
certaine  encore,  c'est  que,  malades  ou  bien  por- 
tants, rien  de  ce  qui  nous  déplaît,  de  ce  qui 
nous   rebute,    ne    peut    nous   convenir,   l'effet 
immédiat  ne  pouvant  en  être  que  de  jeter  le 
trouble    entre  nos    organes  s'ils   sont  en  har 
monie,  et,  si  déjà  ils  sont  en  discorde,  de  la 
précipiter.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  d'opérations 
douloureuses  rendues  nécessaires  par   des  ac- 
cidents funestes,  et  auxquels  succomberait  l'ani- 
mal livré  à  son  instinct,  qu'il  peut  être  bon  à 
l'homme  de  braver  la  douleur  et  la  répugnance. 
Cette  détermination  d'ailleurs  peut  même  alors 
lui  être  inspirée  par  les  souffrances  que  son  mal 
lui  occasionne  ;  et  telle  est  aussi  la  situation  d'âme 
à  laquelle  des  concrétions  intérieures  peuvent 
l'amener. 

XIII. 

Dans  presque  tous  les  cas,  le  service  le  plus 
éminent  que  le  médecin  puisse  rendre  aux  ma- 
lades :  c'est  de   les  défendre  contre  la  frayeur 
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de  mourir.  Sans  doute  à  chacun  de  nous  la  mort 
est  inévitablement  destinée;  mais  d'ordinaire, 
chacun  de  nous  ,  dans  l'état  de  maladie  pro- 
noncée ,  s'affecte  bien  au  delà  de  ce  qu'ii  est 
fondé  à  en  redouter;  il  craint  sans  cesse  de  ne 
jamais  faire  assez,  ni  assez  tôt  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  la  dissiper;  et  c'est  ainsi  qu'il 
aggrave  son  mal. 

A  cet  égard  cependant ,  il  y  a  bien  de  la  clarté 
dans  les  avis  de  la  loi  universelle.  Voyez  les 
animaux  libres  :  alternativement  ils  souffrent 
des  inclémences  de  la  nature ,  ils  en  sont  malades, 
et  ils  se  raniment,  comme  la  nature  entière, 
à  la  renaissance  des  beaux  jours.  Que  font-ils 
lorsqu'ils  souffrent?  ce  que  leur  instinct  com- 
mande; ils  agissent  ou  ils  se  reposent;  ils  se 
nourrissent,  et  d'aliments  à  leur  gré,  ou  ils  dé- 
laissent toute  nourriture.  Et  toujours  sans  pré- 
voyance ,  comme  sans  souvenirs,  ils  attendent 
leur  guérison  sans  y  songer,  sans  3a  presser, 
sans  craindre  surtout  qu'elle  ne  vienne  pas,  et 
c'est  pour  cela  même  quelle  arrive. 

L'atmosphère  aussi  est  alternativement  sereine 
et  en  désordre.  En  elle,  il  ny  a  point  d'instinct, 
mais  il  y  a  soumission  à  la  loi  universelle  qui 
commande  à  tous  les  êtres  composés  et  ductiles 
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de  se  tenir  alternativement  en  équilibre  de  dis- 
positions uniformes  et  de  dispositions  balancées 
par  oppositions  fortes  ou  légères.  D'ordinaire 
l'alternative  est  entre  le  demi-beau  temps  et 
le  demi-mauvais  temps.  Lorsque  la  sérénité  se 
prolonge,  elle  amène  les  orages;  et  ce  sont  les 
orages  qui ,  en  brisant  avec  brusquerie  les  ac- 
cumulations forcées,  ramènent  l'harmonie  des 
vibrations  atmosphériques,  ramènent  le  beau 
temps. 

Dans  le  corps  humain ,  les  secousses  anor- 
males imprimées  aux  liquides,  et  aux  fluides, 
les  crises,  les  orages,  ont  une  origine  et  une 
destination  semblables.  La  maladie,  à  ce  terme 
convulsif,  cause  bien  de  la  souffrance;  cepen- 
dant, considérée  en  elle-même,  elle  n'est  point 
un  mal,  car  c'est  par  la  loi  universelle  quelle 
vient,  en  conséquence  des  forces,  des  plaisirs, 
que  sa  santé  prolongée  a  procurés,  et  dont 
toujours  l'abus  a  plus  ou  moins  suivi  l'usage. 
C'est  là  ce  que  la  maladie  est  chargée  de  dé- 
penser, afin  que  l'équilibre  vital  ,  afin  que  la 
santé,  revienne  encore. 

Les  avantages  portés  à  l'homme  par  l'état  de 
société  multiplient  pour  lui  les  sources  d'orage, 
et  en  augmentent  la  violence,  mais  aussi  aug- 
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mentent  et  multiplient  en  sa  faveur  les  moyens 
de  les  dissiper. 

Balancement,  balancement!  c'est  la  loi  de 
l'univers;  c'est  par  conséquent,  pour  tous  les 
êtres  qui  le  composent,  l'histoire  générale  de 
leur  existence.  Que  le  moraliste,  le  législateur 
et  le  médecin  prennent  donc  toujours  cette  loi 
pour  boussole.  Ils  ne  feront  jamais  qu'elle  soit 
suspendue.  L'Etre  qui  aurait  cette  puissance,  en 
un  seul  point  de  l'espace,  aurait  celle  d'anéantir 
l'univers.  Mais  l'ondulation  paisible  est  un  ba- 
lancement aussi  bien  que  la  tempête;  et  si, 
comme  spectacle,  la  tempête  est  plus  belle, 
l'ondulation  paisible  donne  plus  de  bonheur. 


CHAPITRE  IV. 


Appendice  au  chapitre  sur  l'aliénation  mentale. 


Nous  venons  de  le  voir  :  Le  cerveau  est,  dans 
le  corps  de  l'homme,  le  chef  du  gouvernement. 
C'est  dans  la  tête  qu'il  réside  ;  il  y  est  placé,  comme 
Pilote,  au  sommet  de  Taxe  du  vaisseau  vital.  De 
plus,  sa  substance  et  celle  de  son  agent,  le  fluide 
nerveux,  sont  beaucoup  plus  élaborées,  beaucoup 
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plus  avancées  en  activité,  en  vitalité,  que  la  suh- 
stancedu  cœur  et  celle  du  sang.  Le  fluide  nerveux 
est  ù'une  subtilité  extrême  et  d'une  rapidité  de 
mouvement  dont  nous  ne  saurions  assigner  la 
mesure.  La  marche  du  sang  est  incomparable- 
ment moins  vive.  Le  sang  est,  dans  l'économie 
organique,  ce  que  le  peuple  est  dans  l'économie 
politique;  c'est  le  liquide  populaire ,  source  de 
tous  les  autres  liquides,  de  tous  les  solides,  et 
spécialement  du  fluide  nerveux.  Mais,  ainsi  que 
le  peuple  dans  les  États  bien  organisés,  le  sang 
est  gouverné  ;  il  ne  gouverne  pas  ;  et  c'est  surtout 
le  mouvement  du  sang,  ainsi  que  tous  les  actes 
auxquels  le  sang  est  associé,  que  le  cerveau  gou- 
verne. 

Le  cerveau,  dans  le  corps  de  l'homme,  est  placé 
entre  les  stimulations  vibrantes  qui  lui  viennent 
des  objets  extérieurs  par  les  sens  externes ,  et 
celles  qui  lui  viennent  des  viscères  parles  rayon- 
nements internes.  Voici  encore  une  analogie  qui 
nous  donnera  de  nouvelles  lumières. 

Dans  le  concert  musical ,  lorsqu'il  est  nombreux 
et  complet,  la  partie  vocale  est  sur  la  scène,  la 
partie  instrumentale  est  dans  l'orchestre;  le  Chef, 
placé  entre  l'une  et  l'autre,  les  gouverne  toutes 
deux;  c'est  vers  lui  que  tous  les  sons  rayonnent; 
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c'est  de  lui  que  part  toute  la  direction.  Aussi,, 
c'est  en  lui  surtout,  c'est  dans  son  âme  attentive, 
vigilante,  que  toute  fausse  intonation,  toute  in- 
fraction à  la  mesure,  jettent  le  plus  d'irritation  et 
de  souffrance.  Mais,  de  la  suprématie  même  de 
ses  fonctions,  il  résulte  que  le  désordre  est  au 
comble  lorsque  c'est  de  lui ,  chef  du  concert,  que 
le  trouble  émane. 

Ainsi  s'expliquent,  dans  l'histoire  de  l'espèce 
humaine,  les  démences  si  déplorables,  provenues 
des  longues  et  fortes  aberrations  delà  partie  cen- 
trale et  prépondérante  dans  l'organisation  du  cer- 
veau. Cette  partie  est  l'intelligence. 

Supposons  un  homme  du  caractère  le  plus  fort, 
le  plus  impétueux,  le  plus  impérieux  :  l'ambition 
et  l'orgueil  sont  ses  passions  naturelles;  il  en  suit 
aveuglément  toutes  les  impulsions;  par  cette 
voie,  il  provoque  la  haine,  s'environne  d'ob- 
stacles, les  affronte,  les  augmente  ,  finit  par  se 
briser  contre  leur  nombre  et  leur  opiniâtreté. 
Il  reçoit  alors  ,  par  tous  ses  sens ,  par  toutes  ses 
épreuves,  des  idées  inattendues,  cruelles,  hu- 
miliantes, opposées  à  celles  qui  inspiraient  ses 
projets,  qui  l'enflammaient  d'espoir  et  de  désirs! 
S'il  pouvait  étouffer  celles-ci  î  mais  elles  forment 
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son  essence,  son  âme,  c'est  lui-même!  le  combat 
intérieur  est  acharné,  terrible  ;  c'est  un  volcan 
concentré,  qui  ronge  sa  fournaise;  et  cette  four- 
naise, c'est  son  organe  capital;  et  à  cet  organe 
s'enchaînent  celui  par  lequel  il  respire,  celui  par 
lequel  son  sang  circule,  celui  par  lequel  ses  ali- 
ments s'élaborent.  Quel  chaos!  Quel  tumulte!  Tout 
s'altère  et  se  détruit  :  la  raison  presqu'aussitôt  que 
la  santé  ;  la  vie  presqu'aussitôt  que  la  raison. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que  c'est  là  un 
extrême;  l'histoirede  l'humanité  le  présente  rare- 
ment. Mais,  pour  bien  connaître  toute  la  portée 
d'un  principe  d'action,  il  n'est  pas  d'autre  moyen 
que  d'en  assigner  les  extrêmes  résultats;  en  deçà 
de  ce  terme,  tous  les  résultats  inférieurs  sont 
facilement  expliqués. 

Ce  qui  fait  la  rareté  de  l'aliénation  mentale  au 
degré  et  avec  le  caractère  que  nous  venons  d'in- 
diquer; c'est  que  le  fatal  privilège  d'un  être 
susceptible  exige,  dans  toutes  les  facultés,  une 
opiniâtre  persévérance.  Or,  la  mobilité  est  la 
nature  de  presque  tous  les  hommes  ;  et  elle  devient 
d'autant  plus  commune  dans  la  masse  générale 
d'un  peuple  que  ce  peuple  est  plus  avancé  en  civi- 
lisation, que  surtout  il  a  plus  écarté  de  ses  idées 
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les  dogmes  austères.  Tant  que  ces  dogmes  sont 
en  vigueur,  les  âmes  humaines  se  replient  sur 
elles-mêmes.  Alors ,  celles  qui  sont  nées  véhé- 
mentes et  impérieuses  se  laissent  profondément 
saisir  par  des  pensées  d'ambition;  celles  dont  la 
véhémence  de  volonté  est  liée  à  une  imagination 
ardente,  se  laissent  égarer  par  les  fureurs  du 
fanatisme;  celles  qu'une  imagination  rêveuse  ne 
sait  conduire  qu'à  des  émotions  douces  et  ten- 
dres, celles-là  tombent  aisément  dans  l'extase 
mystique,  aiment  à  seperdre  dans  les  ravissements 
de  la  contemplation. 

Avant  la  révolution,  bien  des  hommes,  bien 
des  femmes ,  surtout  dans  les  monastères,  mon- 
traient, par  leur  langage,  leurs  désirs,  leurs 
espérances,  les  dispositions,  tyranniques  ou  tou- 
chantes ,  que  nous  venons  de  décrire  ;  et  la  révo- 
lution française,  par  cela  même  qu'elle  avait  pour 
but  d'en  détruire  les  bases,  commença  par  en 
redoubler  l'ardeur.  Ce  fut,  dans  tous  les  genres 
d'idées  et  de  mouvements  humains,  un  véritable 
paroxisme,  auquel,  par  la  loi  éternelle  du  balan- 
cement, devait  succéder  l'attiédissement  condui- 
sant au  repos,  mais  par  l'indifférence. 

Ainsi,  désormais,  presque  plus  d'altération  de 
l'âme  ,  presque  plus  d'aliénations  permanentes, 


2(>û'  DE   J.A   ph&émologik. 

produites  par  ambition  acharnée,  ni  par  féroce 
intolérance,  ni  par  exaltation  religieuse....  Hélas! 
ni  même  par  amour  ;  car  là  encore  nos  devanciers 
mettaient  de  la  profondeur,  de  la  persévérance; 
l'amour,  en  eux,  était  plus  encore  qu'un  senti- 
ment; c'était  une  religion,  un  culte,  auquel  sans 
regrets,  et  même  avec  une  pieuse  extase,  ils  sa- 
crifiaient leur  santé,  leur  raison  et  leur  bonheur. 
Aujourd'hui,  par  les  progrés  du  bien-être,  et 
d'un  régime  qui  échauffe  le  tempérament,  les 
impulsions  d'amour  sont  devenues  vives,  impé- 
tueuses et  courtes.  C'est  le  torrent  des  climats 
brûlés  par  le  soleil  ;  il  mugit,  déborde,  s'écoule  et 
disparait. 


IL 


Mais  l'époque  actuelle,  comparée  aux  époques 
précédentes,  semble  dotée  d'une  plaie  cruelle  :  le 
suicide.  Essayons  de  l'expliquer. 

Plusieurs  causes  peuvent  amener  cette  dispo- 
sition funeste  :  le  dégoût  de  la  vie,  la  misère  sans 
espoir  ou  sans  courage ,  des  embarras  de  position 
affectant  en  même  temps  l'amour-propre,  enfin 
des  chagrins  de  lame. 

Le  dégoût  de  la  vie  est  autre  chose  encore  que 
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l'indifférence  pour  les  plaisirs  dont  elle  peut  être 
la  source.  Une  analogie  bien  simple  guide,  à  cet 
égard,  nos  réflexions.  Lorsque  nous  avons  pris 
un  aliment  jusqu'à  satiété,  il  nous  est  devenu 
indifférent;  nous  en  avons  dit  la  raison  :  la  trans- 
piration subtile  de  cet  aliment  et  celle  de  notre 
sens   du  goût,  se   sont  mises  respectivement  en 
équilibre  d'uniformité;  il  n'y  a  plus  entre  elles 
gravitation  magnétique.  Mais,  à  l'aide  de  plus  ou 
moins  de  temps,  notre  transpiration  électrique, 
notre  fluide  nerveux  s'étant  renouvelé,  celui  que 
nous  présentons  au  même  aliment  est  avec  lui 
en  rapport  magnétique ,  et  le  goût  nous  en  est 
rendu.  Cependant,  si,  dans  l'intervalle,  cet  ali- 
ment s'était  altéré,  gâté,  il  nous  rebuterait,  nous 
en  serions  dégoûtés,  et  si,  l'aliment  ayant  con- 
servé sa  nature,  c'était  notre  fluide  nerveux  lui- 
même  qui  se  fût  altéré,  l'aliment  nous  rebuterait 
encore.  On  sait,  en  effet,  que  bien  des  maladies 
nerveuses  peuvent   nous  donner  de  l'aversion 
pour  les  aliments  que  nous  avons  le  plus  aimés. 
Il  est  aussi  des  maladies  nerveuses,  et  ce  sont 
les  plus  désolantes,  qui  peuvent  nous  donner  du 
dégoût,  de  l'aversion  pour  tous  les  emplois  de 
l'existence.    «Ce    dégoût,   ce  tœdium  vitœ ,    dit 
Broussais,  est  l'effet  d'un  mal-aise  insupportable , 
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dont  la  cause  la  plus  fréquente  se  trouve  dans  le 
mauvais  état  de  l'estomac.  Mais,  ce  viscère  n'est 
pas  seul  irrité;  le  cœur  et  les  poumons  le  sont  en 
même  temps.  L'irritation  a  son  siège  dans  les 
expansions  nervoso-sanguines  de  ces  organes;  elle 
retentit  dans  tous  les  nerfs  de  relation,  et  ce  sont 
les  innervations  de  tous  ces  tissus  sur  le  cerveau 
qui  rendent  l'existence  douloureuse  et  poussent 
ces  malheureux  à  leur  destruction.  » 

Observons  maintenant  que  cette  affection 
cruelle,  cette  satiété  de  la  vie,  parait  épargnée 
aux  classes  inférieures  et  laborieuses  des  sociétés 
humaines;  elle  n'atteint  que  des  hommes,  des 
femmes,  ayant  de  la  fortune  et  du  loisir.  C'est 
que,  dans  de  telles  situations,  si  heureuses  en 
apparence,  les  sources  de  plaisir  affluent  vers  le 
vase  vital  avec  une  continuité,  une  abondance, 
à  laquelle  sa  capacité  ne  peut  suffire,  et  encore 
moins  son  besoin  organique  d'en  distribuer  les 
effets  avec  ordre  et  harmonie.  Ainsi  que  l'esto- 
mac, l'être  entier  souffre  alors,  se  fatigue  de  la 
peine  qu'il  prend  à  élaborer  les  sujets  de  jouis- 
sance si  nombreux,  en  quelque  sorte  si  succu- 
lents, que  le  sort  lui  adresse,  et  cette  peine,  cette 
fatigue  finissent  par  altérer  ses  principaux  or- 
ganes. Alors,  non-seulement  ils  ne  peuvent  plus 
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remplir  leurs  fonctions ,  non-seulement  tout 
exercice  qui  leur  en  est  demandé  les  importune , 
mais  ces  organes  eux-mêmes  sont  devenus  des 
sources  continues  de  souffrances  confuses,  dont 
la  mort  seule  peut  délivrer. 

Que  faudrait-il  pour  en  écarter  la  pensée  et 
ramener  ce  plaisir  de  vivre,  si  doux,  si  naturel  ! 
Il  faudrait  un  peu  de  privations  et  de  malheur; 
l'expérience  Fa  démontré.  Avant  la  Révolution 
rien  n'était  plus  commun  que  le  dégoût  de  la 
vie  dans  les  classes  opulentes.  La  Révolution  qui 
prit  là  ses  principales  victimes,  en  jeta  un  grand 
nombre  dans  l'exil,  dans  l'indigence,  dans  des 
situations  précaires,  quelques-unes  très-difficiles, 
où  au  lieu  de  loisir,  de  luxe,  de  plaisir  en  sura- 
bondance, il  n'y  avait  plus  que  nécessité  de 
soins  pénibles,  d'occupations  et  d'habitudes  sem- 
blables à  celles  des  plus  humbles  prolétaires. 
Au  terme  de  la  tempête,  la  plupart  de  ces  pros- 
crits rentrèrent  en  Fiance  ,  pauvres  encore, 
du  moins  comparativement  à  leur  ancienne  for- 
tune, mais  ne  se  plaignant  plus  de  l'existence, 
disposés,  au  contraire,  à  la  trouver  féconde  en 
jouissances  douces,  simples,  modestes,  prêtes  à 
se  renouveler  tous  les  jours. 
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Mais  les  hommes,  les  femmes,  que  la  misère 
aecable,  qui  n'ont  aucun  espoir  d'en  sortir  ; 
quel  autre  refuge  que  la  mort  peut  se  présenter 
à  leur  pensée? 

Hélas  oui  !  la  vie  humaine  est  exposée  à  des 
situationsextrèmementmalheureuses;  mais,  dans 
aucune,  il  n'est,  ni  de  nécessité,  ni  d'impulsion 
naturelle  d'en  abréger  le  cours;  tenir  à  la  vie 
est,  au  contraire,  naturel  à  tout  être  sensible 
qui  l'a  reçue.  Nul  animal  n'y  renonce;  tout  ani- 
mal résiste  aux  causes  qui  veulent  la  détruire; 
et,  dans  l'espèce  humaine,  jamais  un  sourd-muet, 
jamais  un  aveugle  de  naissance,  ceux  même  qui 
se  sont  trouvés  dans  les  positions  les  plus  misé- 
rables, ne  se  sont  donné  la  mort.  Cependant 
voilà  bien,  ce  semble,  les  hommes  les  plus  mal- 
heureux. 

Avant  la  Révolution  la  charité  religieuse  sou- 
lageait les  pauvres;  ce  qui,  parfois,  les  multi- 
pliait. Aujourd'hui  des  asiles  leur  sont  ouverts 
par  l'administration  publique  ;  et  dans  ces  asiles 
il  n'y  a  pas  plus  de  malheur  que  parmi  le  même 
nombre  d'hommes  en  liberté;  il  y  en  a  moins 
peut-êlre. 

L'indig;ent  qui  se  donne  la  mort  est  donc  un 
homme  dont  la  raison  est  égarée  comme  celle  de 
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l'homme  qui  s'est  dégoûté  de  îa  vie.  L'un  et  l'au- 
tre ont  perdu  ce  qui  fait  le  caractère  de  l'homme  : 
la  conscience  de  ses  déterminations;  l'un  et 
l'autre  ont  abusé  de  leur  tempérament,  l'un 
entraîné  par  des  jouissances  raffinées,  l'autre  par 
des  jouissances  brutales.  Dans  les  classes  infé- 
rieures, le  penchant  à  l'ivrognerie  est  la  cause 
la  plus'  commune  d'aliénation  mentale  et  de 
misère  extrême. 

J'insiste  sur  cette  considération  :  Puisque  les 
hommes  les  plus  maltraités  par  la  nature  n'ar- 
rivent jamais,  ni  au  désespoir,  ni  a  la  folie,  ces 
deux  états  ne  sont  jamais  que  des  puni  (ions  ou 
des  compensations.  En  effet,  si  nous  en  cherchons 
l'origine  dans  la  vie  des  hommes  qui  y  sont 
tombés,  nous  reconnaîtrons  que  ces  hommes 
avaient  reçu  $les  privilèges  de  tempérament 
ou  de  sîtuatioh  qu'ils  ont  exploités  avec  une  ar- 
deur inconsidérée,  au  bénéfice  de  quelques  mo- 
ments ,  au  détriment  soutenu  de  leur  santé 
et  de  leur  raison. 

J'ai  connu  un  homme  d'une  organisation  ani- 
mée, d'un  esprit  étendu,  dont  la  position  était 
avantageuse  et  honorable.  A  cinquante  ans,  il 
eut  l'imprudence  d'épouser  une  très-jeune  per- 
sonne, douée  d'un  de  ces  tempéraments  qui 
ii.  18 
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passionnent,  non-seulement  la  jeunesse,  mais 
aussi  l'âge  mûr,  et  même  la  vieillesse.  Voici  son 
histoire. 

D'abord ,  lune  de  miel  ravissante ,  du  moins 
pour  1  époux  ;  bientôt  craintes ,  soupçons ,  jalou- 
sie dévorante.  Pour  maîtriser  les  penchants  de 
sa  femme,  pour  les  absorber  s'il  lui  était  possible , 
il  s'enflamme  d'intentions  et  de  zèle;  il  s'excite 
à  une  puissance  vitale  qui  n'est  plus  de  son  âge. 
Vains  efforts;  au  lieu  de  progrès  d'amour,  pro- 
grès d'insuffisance  ;  dépit  rongeur;  désordre 
d'idées  ;  maladie  viscérale. 

Un  jour  je  vais  le  voir.  Au  moment  où  je  l'a- 
borde, sa  physionomie  m'épouvante  ;  regard  fixe, 
voix  sombre  ,  parole  brève. 

—  Qu'avez-vous  ?  lui  dis-je.  —  Une  gastralgie  : 
C'est  toute  sa  réponse;  il  me  quitte,  s'enferme. 
Deux  jours  après  il  s'était  noyé. 

A  cette  nouvelle ,  que  de  réflexions  !  que  de 
souvenirs  I  Pour  quelques  moments  d'un  bon- 
heur frénétique ,  une  telle  expiation,  une  telle  ca- 
trastrophe  I 

Pour  quelques  moments,  disons- nous!  —  Ah! 
sans  doute,  l'ivresse  qui  se  termine  ainsi  a  été 
court;  mais  les  tempêtes  aussi  sont  courtes  dans 
l'atmosphère  ;  et  elles  y  sont  le  fruit  d'une  ar- 
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dente  exaltation  de  vapeurs.  Tout  homme  qui  se 
tue  a  dû  précédemment  sortir,  et  très-fortement, 
de  l'ordre  commun,  par  ses  actions,  ou  du  moins 
par  ses  projets ,  ses  désirs ,  ses  espérances  ;  il  a 
provoqué,  dans  son  âme,  les  tempêtes  du  dé- 
lire. 

Et  il  nous  est  maintenant  facile  de  découvrir 
pourquoi  ce  fatal  délire  qui  mène  à  se  donner  la 
mort  est  plus  fréquent  aujourd'hui  qu'avant  la 
révolution  française.  L'effet  de  cette  révolution, 
aussitôt  que  les  grandes  commotions  se  sont  apai- 
sées, a  été  de  rendre  beaucoup  plus  vivifiant  le 
régime  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  en 
même  temps  d'enlever  aux  dogmes  répressifs 
presque  toute  leur  puissance.  L'excitation  à  tous 
les  mouvements  organiques ,  soit  du  corps ,  soit 
de  la  pensée,  a  donc  vivement  augmenté  d'ar- 
deur; ce  qui  a  donné  à  tous  les  genres  d'appétits 
et  de  désirs,  une  impétuosité  brusque,  mobile, 
changeant  d'objets  sans  cesse,  mais  se  précipi- 
tant sans  mesure  vers  chacun  des  objets  qui 
offrent  de  les  employer. 

Et  comme  tous  les  genres  d'intérêts  humains 
sont  toujours  en  lutte  réciproque,  surtout  dans  les 
sociétés  très-avancées ,  l'impétuosité  des  passions 
aggressives  a  dû  sans  cesse  rencontrer  des  réac- 
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tions  également  passionnées,  ('gaiement  impé- 
tueuses, devenant  aggressives  à  leur  tour. 

Ainsi  les  obstacles  aux  désirs  sont  devenus 
aussi  fugitifs,  mais  aussi  ardents  que  les  désirs 
mêmes,  et  le  frémissement  de  chaque  désir  en- 
trave a  dû  être  un  coup  de  tempête  capable  de 
produire,  un  moment,  les  plus  effrayants  ravages. 

Ajoutons  que  ,  avant  la  grande  révolution  des 
idées,  les  âmes  passionnées  avaient,  pour  s'apaiser 
dans  leurs  chagrins,  la  pensée  qu'ils  leur  étaient 
comptés  comme  autant  de  droits  à  l'héritage  cé- 
leste ;  croyance  qui  disposait,  non-seulement  à 
les  accepter  avec  résignation,  mais  à  les  bénir,  ou 
même  à  les  désirer,  à  les  aimer.  Aussi  l'impulsion 
commune  à  toutes  ces  âmes  vives  et  profondé- 
ment convaincues,  était  une  invocation  aux  con- 
trariétés ,  aux  mortifications,  à  tous  les  genres 
de  peines;  invocation  qui,  prévenant  le  suicide 
de  l'époque  actuelle,  le  suicide  par  désespoir  d'un 
moment,  conduisait  au  suicide  lent  et  soutenu  , 
au  suicide  ascétique  qui  abrège  la  vie. 

Il  y  avait  donc  en  résultat  la  même  somme  de 
souffrances  et  de  malheur  ;  il  faut  bien  que  tous 
les  temps  se  compensent. 
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III.  La  raison  de  chaque  individu. 

JNous  pouvons  maintenant  la  définir  :  la  Rai- 
son de  chaque  individu,  dans  les  moments  où  il 
l'écoute,  est  le  fruit ,  ou  plus  exactement,  le  té- 
moignage du  calme  et  de  l'ordre  dans  son  oscilla- 
tion vitale.  Je  m'explique. 

La  vie  en  exercice  ,  dans  le  sein  de  tout  indi- 
vidu ,  a ,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  image  di- 
recte, l'oscillation  de  tout  pendule  des  deux  côtés 
de  cette  ligne  d'équilibre  absolu,  de  cette  ligne 
verticale,  qu'il  lui  est  enjoint  de  traverser  sans 
cesse,  sur  laquelle  il  lui  est  interdit  de  s'arrêter. 

Mais  l'amplitude  de  cette  oscillation  du  pen- 
dule peut  être  augmentée  ou  diminuée  ;  cela  dé- 
pend du  degré  de  force  donnée  à  l'impulsion  qui 
l'a  écarté  de  la  ligne  verticale. 

De  même,  notre  oscillation  vitale,  qui  ne 
peut  être  mise  en  exercice  que  par  une  impul- 
sion, s'écarte  plus  ou  moins  de  la  ligne  d'équi- 
libre absolu,  selon  le  degré  de  vivacité  de  l'ex- 
citation qui  l'anime.  Tant  que  l'excitation  est 
modérée,  le  balancier  de  la  vie  oscille  en  nous 
paisiblement,  régulièrement;  c'est  l'état  nor- 
mal, ou  de  santé.  Plus  le  balancier,  dans  son 
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oscillation,  est  écarté  do  la  ligne  verticale  ,  plus 
il  est  exposé  à  ce  que  son  oscillation  se  trouble. 
A  un  certain  terme  d'écartement,  le  trouble  de 
l'oscillation  est  inévitable;  c'est  l'état  de  ma- 
ladie qui  commence,  qui  ensuite  augmente  pro- 
portionnellement au  progrès  de  l'écartement , 
qui  diminue  si  l'écartement  diminue,  qui  s'efface 
si  l'oscillation  rentre  dans  l'amplitude  modérée, 
qui,  au  contraire,  aboutit  à  la  mort  si  le  pro- 
grès de  l'écartement  arrache  entièrement  le  ba- 
lancier au  pivot  de  son  mouvement.  En  ce  cas, 
c'est  la  mort  violente  qui  est  produite.  Une 
large  et  profonde  blessure ,  ou  bien  un  poison 
excessivement  expansif,  terminent  la  vie  par 
cet  affreux  moyen. 

Au  contraire,  si  l'oscillation  régulière  dont 
l'amplitude  est  modérée,  et  qui  fait  la  santé, 
diminue  par  langueur,  par  faiblesse,  si  les 
causes  qui  l'affaiblissent  sont  en  progrès,  si  elles 
finissent  par  fixer  le  balancier  dans  la  ligne  de 
l'équilibre  absolu  :  plus  de  vibration  ;  la  vie  finit 
également;  elle  s'éteint  sans  convulsions,  sans 
résistance.  C'est  ainsi  que  meurent  les  vieillards 
dont  la  vie  a  été  constamment  paisible,  les 
Fontenelle  par  exemple. 
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La  vie  de  l'âme  ou  de  l'intelligence  est  immé- 
diatement liée  à  celle  du  corps,  en  reçoit  l'ac- 
tion, et  réagit  sur  elle  par  l'action  même  qui  lui 
appartient ,  par  l'action  des  idées. 

La  ligne  d'équilibre  autour  de  laquelle  oscille 
toute  âme  humaine,  c'est  l'harmonie  parfaite 
de  toutes  les  idées  qui  la  composent.  Plus  elle 
est  éclairée,  plus  sa  ligne  d'équilibre  se  rap- 
proche de  la  raison  absolue.  S'il  était  possible 
à  un  homme  de  tout  connaître,  c'est  par  la  raison 
absolue  que,  alternativement,  son  âme  pas- 
serait, repasserait,  mais  sans  y  rester  fixée, 
parce  que  vivre  c'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
osciller  entre  deux  termes  de  mouvement  qui 
réciproquement  se  correspondent.  Or,  connaître 
n'est  pas  la  seule  faculté  de  notre  âme  qui  la 
mette  en  mouvement;  il  y  a  encore  en  elle  les 
intérêts,  les  sentiments,  les  affections,  douces 
ou  pénibles  ,  qui  la  jettent  alternativement  d'un 
côté  et  de  l'autre  de  la  ligne  qui  serait  occupée 
à  demeure  par  la  raison  absolue. 

Disons  maintenant  d'une  part,  que,  pour  nulle 
âme  humaine,  îa  ligne  d'équilibre  ne  pourrait 
être  occupée  invariablement  par  la  raison  ab- 
solue, parce  que  nulle  âme  humaine  ne  pourrait 
tout  connaître.  Lors  même  qu'elle  aurait  acquis 
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la  science  fondamentale ,  la  science  de  Lonles 
les  lois  ,  de  tous  les  rapports,  elle  serait  toujours 
très-loin  de  pouvoir  atteindre  Ja  science  de  tous 
les  détails,  de  toutes  les  applications,  de  ces 
rapports  et  de  ces  lois. 

Disons  en  second  lieu  que  les  idées  de  tout 
homme  intelligent,  faibles  ou  fortes,  rares  ou 
nombreuses,  fausses  ou  vraies,  tendent  à  se 
mettre  en  harmonie  entre  elles.  Quand  elles  s'y 
trouvent,  c'est  là  sa  ligne  d'équilibre  intellectuel  ; 
c'est  là  sa  raison,  non  absolue,  mais  relative  et 
personnelle.  Chaque  homme  a  la  sienne  qui  dif- 
fère plus  ou  moins  de  celle  de  tout  autre.  Lors- 
que, par  l'excitation  de  ses  intérêts,  de  ses 
sentiments,  de  ses  affections,  il  ne  s'en  écarte 
que  modérément,  et  avec  ce  balancement  alter- 
natif qui  fait  la  vie  saine  et  régulière ,  il  est 
homme  raisonnable',  c'est  pour  son  àme  Fetat 
normal.  Si,  par  l'effet,  soit  d'un  dérangement 
de  sa  santé  viscérale,  soit  d'une  impression  vive 
reçue  dans  son  àme  par  l'entremise  de  ses  sens, 
son  oscillation  intellectuelle  devient  impétueuse, 
passionnée,  d'une  forte  amplitude,  d'un  balan- 
cement par  secousses  irrégulières,  par  convul- 
sions ,  mais  si  cet  état  n'est  q.ue  passager,  ce  n'est 
pas  encore  l'aliénation  mentale,  ce  n'en  est  que 
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l'essai.  Mais  si,  à  force  de  se  répéter,  cet  état 
se  maintient,  s'invétère,  l'aliénation  se  pro- 
nonce. Si  enfin  le  désordre  est  porté  à  l'extrême , 
si  le  balancier  intellectuel  est  pleinement  ar- 
raché de  son  pivot ,  la  démence  se  déclare  ; 
la  vie  intellectuelle  est  terminée  comme  par 
blessure  large,  profonde;  la  cessation  entière  de 
la  vie  ne  se  fait  pas  attendre. 

Et  si ,  dans  un  sens  opposé ,  c'est  l'oscillation 
intellectuelle  qui  s'est  affaiblie,  ralentie,  qui  a 
marché  progressivement  vers  le  repos,  l'intelli- 
gence est  également  finie,  mais  sans  violence; 
l'idiotisme  lui  a  succédé;  et  la  mort  entière  suc- 
cède bientôt  à  l'idiotisme. 


Nous  allons  passer  à  l'examen  du  magnétisme 
organique,  et  de  toutes  les  aberrations  dont  il 
est  susceptible  :  question  très-importante,  en- 
core nébuleuse ,  qui  depuis  longtemps ,  et  à  juste 
titre  ,  excite  une  grande  curiosité.  Cette  question 
se  rattache  à  celles  que  nous  venons  de  traiter. 


CHAPITRE  V. 


Du  Magnétisme  organique  et  de  toutes  les 
aberrations  dont  il  est  susceptible. 


Le  magnétisme  inorganique  est  la  base  du  magné- 
tisme organique;  l'un  est  simple,  l'autre  est  com- 
posé. Pour  cette  raison,  l'un  ne  s'écarte  jamais  des 
lois  qui  le  constituent  ;  l'autre,  le  magnétisme  or- 
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ganique,  est  exposé ,  par  sa  complication  ,  à  dé- 
vier plus  ou  moins  de  ces  lois.  Mais  il  ne  saurait 
parvenir  à  les  enfreindre.  Toute  loi  essentielle 
est  nécessairement  invincible. 

Rappelons  les  traits  généraux  du  magnétisme 
inorganique,  et,  pour  cela,  reportons-le  à  son 
principe. 

L'Expansion  a  pour  tendance  fondamentale 
l'uniformité  d'exercice;  en  sorte  que  le  mode 
d'équilibre  qu'il  lui  est  le  plus  essentiel  d'établir, 
c'est  l'équilibre  par  voie  d'uniformité. 

Ce  mode  d'équilibre  n'est  constant,  exact,  par- 
fait que  dans  les  intervalles  ,  immenses  et  libres, 
qui  séparent  entre  elles  les  étoiles  et  les  pla- 
nètes. Il  s'établit  encore,  mais  avec  moins  de  fa- 
cilité, d'exactitude  et  de  constance,  dans  le  sein 
des  masses  gazeuses  et  des  masses  liquides.  Mais 
dans  le  sein  des  corps  solides,  il  éprouve  tou- 
jours plus  ou  moins  de  difficultés.  L'expansion 
n'y  dispose  que  des  fluides  subtils  dont  elle  garnit 
toutes  leurs  cavités  intérieures  ;etnepouvant  les 
en  faire  jaillir  avec  uniformité,  elle  les  distribue 
du  moins  en  deux  courants  opposés  de  direction , 
l'un  formé  des  globules  les  plus  subtils  ;  et  pour 
cette  raison,  les  plus  rapides  dans  leur  mouve- 
ment d'évasion,  l'autre  formé  des  globules  les 
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plus  gravies,  et  pour  cette  raison  ,  animés  (lune 
moindre  vitesse.  Par  la  compensation  réciproque 
de  la  vitesse  des  globules  et  de  leur  masse,  le 
balancement  étant  exact,  l'équilibre  est  main- 
tenu ;  seulement  il  n'est  plus  le  fruit  d'une  distri- 
bution uniforme,  mais  d'une  distribution  symé- 
trique. 

C'est  ce  mode  d'équilibre  qui  constitue  l'état 
électrique  ou  magnétique  dans  les  corps  qui  en 
sont  le  théâtre  ;  état  qui  ne  peut  jamais  être  que 
transitoire,  parce  que  l'Expansion  réclame  sans 
cesse  contre  les  circonstances  qui  lui  en  ont  im- 
posé la  concession.  Aussi,  elle  rétablit  subitement 
son  équilibre  de  préférence ,  l'Equilibre  par  voie 
de  mélange  uniforme ,  aussitôt  que  les  deux  cou- 
rants se  sont  assez  étendus  pour  être  parvenus  à 
se  toucher. 

Dans  un  laboratoire  de  physique ,  mettez  en 
mouvement  une  machine  vitreuse  ;  l'une  des 
deux  faces  du  condensateur  se  chargera  de  fluide 
électrique  majeur  ;  la  face  opposée  se  chargera 
de  fluide  électrique  mineur.  Le  moment  arrivera 
où  la  décharge  spontanée  sera  inévitable;  les 
deux  accumulations  invisibles  n'étant  séparées 
l'une  de  l'autre  que  par  une  lame  de  verre,  leurs 
bords  parviendront  bientôt  à  se  toucher  ;  il  n'en 
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faudra  pas  davantage  à  l'expansion  pour  pro- 
duire subitement  et  réciproquement  leur  infu- 
sion entière. 

La  pile  de  Volta  diffère  de  la  machine  vitreuse 
en  ce  que  celle-ci  a  besoin  de  l'action  du  frotte- 
ment pour  que  les  deux  fluides  se  développent , 
et  aillent  se  mettre  en  équilibre  sur  les  deux  faces 
du  condensateur  ;  au  lieu  que  la  pile  de  Volta  est 
immédiatement,  et  par  elle-même,  productrice 
desdeuxfluides.Usénianentdesonsein,  et  se  ren- 
dent, par  deux  courants  opposés,  chacun  à  l'un 
des  deux  pôles.  Là,  chaque  courant  s'accumule,  se 
condense,  forme  une  masse  turgescente  que  nos 
yeux  ne  sauraient  apercevoir,  mais  que  les  faits 
démontrent.  Lorsque  la  pile  a  une  certaine  lon- 
gueur, ces  deux  accumulations  polaires  sont  trop 
distantes  l'une  de  l'autre,  pour  pouvoir  se  toucher 
et  rentrer  spontanément  en  équilibre  d'unifor- 
mité. Il  faut  aider  cette  recomposition  en  accro- 
chant un  fil  conducteur  à  chacun  des  deux  pôles,  et 
en  dirigeant,  l'une  vers  l'autre,  les  deux  extrémi- 
tés de  ces  conducteurs.  Longtempsavant  le  con- 
tact, la  recomposition  s'effectue  et  subitement. 
Mais  si  l'on  se  borne  à  faire  toucher  par  un  corps 
conducteuiTun  des  deux  pôles,  le  pôlemajeur,  par 
exemple ,  ce  pôle  cède  à  ce  corps  étranger  son 
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fluide  majeur,  reçoit,  en  échange,  du  iluide  mi- 
neur, émané  de  ce  corps  étranger,  et  de  ceux 
qui  le  touchent.  Le  pôle  majeur  rentre  ainsi  en 
équilibre  de  mélange  ;  et  comme  la  pile  de  Volta 
est  un  corps  symétriquement  solidaire ,  à  l'ex- 
trémité duquel,  pour  cette  raison,  nul  effet  ne 
peut  se  produire  qua  l'instant  il  ne  se  produise 
à  l'autre  extrémité,  et  exactement  au  même  de- 
gré ,  la  recomposition  de  l'uniformité  au  pôle  ma- 
jeur provoque  subitement  au  pôle  mineur  une 
recomposition  exactement  semblable.  C'est-à-dire 
que  le  pôle  mineur  lance  son  fluide  vers  les  corps 
environnants  qui ,  en  échange ,  lancent  vers  lui 
une  quantité  équipollente  de  fluide  majeur. 

Sitôt  que  d'un  côté  et  de  l'autre  le  fluide  neutre 
que  cette  recomposition  a  produit,  a  été  dissipé, 
par  son  expansion  même,  hors  de  la  pile,  celle-ci, 
dont  l'action  continue,  recommence  à  mettre  en 
développement,  en  extension  vers  les  deux  pôles, 
en  accumulations  graduelles,  et  toujours  symé- 
triques, deux  masses  nouvelles,  l'une  de  fluide 
majeur,  l'autre  de  fluide  mineur,  masses  qui,  par 
le  même  secours  du  contact  de  corps  conduc- 
teurs, rentreront  de  même  dans  l'équilibre  de 
mélange,  se  dissiperont  de  même,  seront  de  même 
remplacées  par  de  nouveaux  courants ,  de  nou- 
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velles  accumulations,  en  équilibre  symétrique, 
accumulations  destinées  à  la  même  recomposi- 
tion, à  la  même  dissipation,  à  recevoir  le  même 
remplacement,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  la  pile 
sera  en  état  de  fournir  de  nouveaux  courants  des 
deux  fluides. 

Tel  est,  dans  son  exercice  le  plus  simple,  le 
mécanisme  électrique  ou  magnétique.  Il  consiste 
essentiellement  dans  la  transformation  alterna- 
tive de  l'uniformité  en  symétrie,  de  la  symétrie 
en  uniformité  :  transformation  toujours  fidèle  à 
l'équilibre,  et  de  laquelle  ne  sont  directement  et 
facilement  tributaires  que  les  fluides  subtils,  à 
cause  de  leur  mobilité  et  des  divers  degrés  de  leur 
subtilité. 


IL 


L'électricité  de  chaque  être,  organisé  ou  inor- 
ganique, a  toujours  pour  base  le  calorique  simple, 
surcomposé,  dans  chaque  être,  de  sa  substance 
spéciale.  Cette  surcomposition,  indéfiniment 
variée,  est  ce  qui  fait  la  diversité  de  son  des  corps 
sonores,  la  diversité  d'odeur  des  corps  odorants, 
la  diversité  de  saveur  des  corps  sapides. 
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Dans  chaque  espèce  d'êtres  organisés  à  sang 
chaud,  le  fluide  électrique,  qui  prend  en  eux  le 
nom  de  fluide  nerveux,  est  leur  calorique  simple, 
celui  qui  fait  leur  température,  surcomposé,  dans 
leur  organe  cérébral,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  spé- 
cifique dans  l'espèce,  de  spécial  dans  l'individu. 
Voilà  ce  qui  donne  à  la  composition  du  fluide 
nerveux  une  perfection  graduelle,  depuis  les  pre- 
miers animaux  où  un  cerveau  se  montre  jusqu'à 
l'homme,  et  ensuite,  dans  l'ensemble  de  l'espèce 
humaine,  depuis  l'individu  le  moins  sensible,  le 
moins  intelligent,  jusques  au  plus  élevé  en  sensi- 
bilité et  en  intelligence. 

Dans  l'homme  et  les  êtres  qui  le  suivent,  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  chaque  organe  des  sen- 
sations, et  aussi  chaque  viscère,  a  son  fluide  ner- 
veux spécial,  ne  pouvant  servir  aisément,  régu- 
lièrement, que  les  fonctions  de  cet  organe. 
Lorsque  cette  appropriation  se  manifeste ,  se 
soutient,  dans  l'ensemble  de  l'économie,  c'est  une 
preuve  que  cet  ensemble  de  l'économie  est  dans 
l'état  régulier  ou  normal.  Mais  comme  les  divers 
genres  de  fluides  nerveux,  dans  le  sein  d'un 
même  individu,  sont  nécessairement  analogues 
de  constitution,  chacun,  dans  les  cas  d'irrégula- 
rité, de  désordre ,  lorsque,  par  exemple,  la  pro- 
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duction  d'un  certain  genre  de  fluide  nerveux  est 
suspendue,  ou  détournée  de  sa  direction,  ou  gênée 
dans  son  exercice,  chacun  des  divers  genres  de 
fluides  nerveux  qui  sont  encore  dans  l'état  régu- 
lier, peut  se  mettre  au  service  des  organes  dé- 
laissés, ou  faire  remplacer  par  l'organe  auquel 
i!  appartient,  les  fonctions  des  organes  arrêtés 
dans  leur  exercice.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
l'homme  qui  perd  l'usage  du  sens  de  la  vue,  y 
supplée,  du  moins  à  un  certain  degré ,  par  plus 
d'activité  et  de  sagacité  dans  l'exercice  du  sens  de 
l'ouïe  et  du  sens  du  toucher. 

III.  - 

Nous  définirons  ces  transmissions  mutuelles, 
et  nous  indiquerons  les  circonstances  qui  en 
amènent  la  nécessité.  En  ce  moment ,  établissons 
le  plus  correctement  qu'il  nous  sera  possible  le 
mode  d'exercice  du  magnétisme  organique,  lors- 
que l'ensemble  du  corps  de  l'homme  est  dans 
l'état  normal  et  régulier. 

Le  corps  de  l'homme,  avons-nous  dit,  est  un 
concert  d'organes  disposés  et  constitués  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  de  ces  organes  ait  son  fluide 
nerveux  particulier,  par  conséquent  son  mode 
ii.  ,9 
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part iculier  d'élecftmation ,  eL  que  l'électrisation 
générale  résulte  du  concours  harmonique  de 
toutes  les  clectrisations  particulières. 

Chaque  organe,  avons-nous  dit  encore,  est  en 
rapport  direct  avec  le  cerveau  par  l'entremise 
d'un  cordon  nerveux,  formé  lui-même  de  deux 
ordres  de  canaux  parallèles  entre  eux,  uniformé- 
ment entremêlés,  portant  les  uns  et  les  autres  du 
fluide  nerveux,  mais  les  uns  du  cerveau  à  l'or- 
gane ,  les  autres  de  l'organe  au  cerveau. 

Cette  constitution  à  deux  courants  de  fluides 
subtils,  qui  se  croisent  dans  toute  la  longueur  du 
cordon  nerveux,  est  trop  semblable  à  celle  de  la 
pile  de  Vol  ta  pour  que  ,  entre  ces  deux  genres  de 
corps,  la  pile  de  Vol  ta  et  tout  cordon  nerveux  , 
il  n'y  ait  pas  similitude  entière. 

Ainsi ,  tout  cordon  nerveux  a  deux  pôles,  l'un 
supérieur  qui  fait  partie  du  cerveau ,  l'autre  in- 
férieur qui  est  l'organe.  De  plus  l'électrisation  de 
chaque  cordon  nerveux  s'établit,  comme  celle  de 
la  pile,  par  l'accumulation  graduelle  de  chaque 
courant  à  son  pôle  respectif,  en  sorte  que,  dans 
le  cordon  nerveux  comme  dans  la  pile  de  Volta, 
cette  électrisation  marche  essentiellement  vers  la 
production  graduellement  croissante  de  deux 
turgescences,  toujours  en  équilibre,  s'établissant, 
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l'une  au  pôle  supérieur,  l'autre  au  pôle  inférieur. 
Ces  deux  turgescences ,  comme  celles  de  la  pile 
de  Volta,  tendent  essentiellement  à  faire  rentrer 
dans  l'équilibre  d'uniformité  les  fluides  qui  les 
forment.  Mais  la  distance  qui  les  sépare  s'oppose, 
comme  dans  la  pile  de  Volta ,  à  ce  que  cette  re- 
composition puisse  être  spontanée.  Comme  il 
faut  cependant  quelle  s  opère,  elle  y  parvient 
comme  celle  de  la  pile  de  Volta,  par  l'entremise 
de  corps  conducteurs  qui  touchent  le  pôle  supé- 
rieur ou  le  pôle  inférieur.  La  recomposition  opé- 
rée et  ses  produits  dispersés,  l'action  électrisante 
recommence  son  office  ;  deux  nouveaux  courants 
de  fluides  sont  jetés  dans  le  cordon  nerveux  ,  s'é- 
tendent vers  les  pôles,  y  forment  deux  nouvelles 
turgescences  graduellement  croissantes ,  avides 
l'une  et  l'autre  de  rentrer  en  équilibre  de  mé- 
lange pour  faire  place  à  une  nouvelle  électrisa- 
tion  terminée  par  une  nouvelle  recomposition, 
et  ainsi  de  suite,  tant  que  le  grand  appareil  élec- 
tromoteur, le  cerveau  d'une  part,  et  les  corps 
extérieurs  de  l'autre,  peuvent  fournir  au  cordon 
nerveux  deux  courants  de  fluides  subtils. 

IV. 

Voilà  donc  encore ,  dans  le  sein  de  notre  être , 
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une  alternative  de  doux  actes  opposés,  l'un  met* 
tant  nos  fluides  nerveux  en  état  de  mélange  uni- 
forme, l'autre  les  mettant  en  état  de  séparation 
électrique  ,  alternative  qui  ,  comme  celle  dos 
deux  actes,  l'un  de  dilatation,  l'autre  de  contrac- 
tion, dont  se  compose  notre  pulsation  vitale,  doit 
s'effectuer  sans  cesse.  Et  il  est  évident  que,  pour 
la  paix  de  notre  existence  ,  il  est  nécessaire  que 
ces  deux  alternatives  se  tiennent  en  harmonie  , 
que,  par  conséquent,  dans  le  gouvernement  de 
notre  être,  l'une  soit  seule  fondamentale,  que 
l'autre  ne  soit  qu'accessoire,  mais  que  l'exercice 
de  celle-ci  se  combine  avec  l'exercice  de  la  pre- 
mière de  manière  à  l'affermir  et  non  à  l'entraver. 
La  subordination,  l'unité,  la  simplicité,  sont 
nécessaires  à  tout  mécanisme. 

L'action  fondamentale  dans  le  corps  de  l'hom- 
me,  c'est  la  vibration  vitale,  ou  l'alternative 
de  dilatation  générale  et  de  contraction  géné- 
rale ;  elle  est,  en  chacun  de  nous,  le  premier 
fruit  du  Principe  universel,  de  l'expansion.  La 
période  électrique,  ou  l'alternative  de  turgescence 
et  d'affaissement,  est  bien  une  sorte  de  vibra- 
tion ;  mais,  en  premier  lieu  elle  n'est  pas  essen- 
tiellement régulière  comme  la  pulsation  vitale; 
dans  chaque  période  électrique,  la  turgescence 
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est  un  acte  graduel  qui,  scion  les  circonstances, 
prend  plus  ou  moins  de  temps  pour  arriver  à 
son  maximum  ,  tandis  que  l'acte  qui  la  termine 
est  essentiellement  subit.  En  second  lieu,  dans 
chaque  instant  donné,  la  période  électrique  n'est 
exécutée  que  par  une  partie  de  notre  être,  tau- 
dis que  toutes  les  parties  et  l'ensemble  de  notre 
être  sont  constamment  en  vibration.  Enfin  dans 
l'univers,  tous  les  corps,  de  toute  nature,  de 
toutes  dimensions,  vibrent  sans  cesse,  tandis 
que  tous  ne  sont  pas  essentiellement  affectés 
de  période  électrique.  Tous  les  corps  libres  et 
isolés,  les  étoiles,  les  planètes,  les  globules  de 
lumière,  de  calorique,  traversant  l'espace,  sont 
de  forme  sphérique;  ce  qui  est  la  forme  fonda- 
mentale, s'accommodant  très-bien  de  la  vibra- 
tion continue.  Au  contraire,  tout  corps  tribu- 
taire de  la  période  électrique,  est  essentiellement 
de  forme  plus  ou  moins  allongée,  se  prêtant 
très  bien  à  la  turgescence  polaire  et  symétrique. 
La  période  électrique,  dans  les  corps  qui  la 
manifestent,  est  donc,  en  eux,  une  institution 
secondaire  ;  elle  y  procède  des  concessions  que 
leur  position,  compliquée  de  plus  ou  moins  de 
rapports,  a  imposées  à  l'exercice  de  l'expansion. 
Mais,  dans  le  sein  de  ces  corps,  elle  doit  être 
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disposée  à  se  Régler  au*  les  impulsions  do  l'insti- 
tution primordiale,  de  la  vibration. 

Et,  en  effet,  l'organe  qui,  dans  le  corps  de 
l'homme,  exécute  la  vibration  d'ensemble,  le 
cœur,  reçoit,  dans  sa  substance,  des  cordons 
nerveux  émanes  du  cerveau.  Chacun  de  ces 
cordons  est  indubitablement  terminé  par  deux 
pôles  susceptibles,  l'un  et  l'autre,  de  turges- 
cence. Mais  la  limite  de  cette  turgescence  est  pé- 
riodiquement fixée  par  le  contact  du  sang  arté- 
riel entrant  dans  le  cœur  à  chaque  diastole,  et 
y  portant  la  chaleur  qu'il  a  prise  dans  les  pou- 
mons. Ce  contact  provoque  subitement  la  re- 
composition électrique,  et  aux  deux  pôles  du 
faisceau  nerveux;  ce  qui  tend  à  rendre  la  pé- 
riode électrique  du  cerveau  lui-même  isochrone 
à  la  pulsation  cordiale  que  les  artères  exécutent 
dans  son  sein. 

Cet  isochronisme,  s'il  pouvait  se  maintenir, 
établirait  invariablement  la  paix  et  l'harmonie 
dans  l'ensemble  de  notre  Etre.  Mais,  pour  la  va- 
riété de  notre  existence,  ce  qui  est  aussi  un  de 
nos  besoins  essentiels,  il  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  instants  fugitifs.  En  effet,  c'est  surtout  pour 
sentir  que  nous  vivons;  et  les  sujets  extérieurs 
de  nos  sensations,  fournis  par  tous  les  Êtres  de 
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l'univers,  varient  sans  cesse  de  rapports  entre 
eux  et  avec  nous-mêmes  ;  et  les  impressions  que 
nous  en  recevons  sont  tantôt  douces  et  soute- 
nues, tantôt  violentes  et  passagères  ;  et  c'est  tou- 
jours au  cerveau  que  toutes  ces  impressions 
aboutissent;  et  c'est  toujours  le  cerveau  qui  les 
met  en  œuvre,  qui  en  règle  et  en  distribue  les 
résultats.  Or,  toutes  ses  opérations,  à  cet  égard, 
se  réduisent  à  un  exercice  plus  ou  moins  carac- 
térisé de  la  période  électrique.  Voici  la  circon- 
stance qui  lui  donne  le  plus  de  saillie. 


V. 


Un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  sont 
placés  à  une  faible  distance  l'un  de  l'autre.  Cha- 
cun est,  pour  l'autre,  un  foyer  d'irradiation  ner- 
veuse qui  les  met  réciproquement  en  sympathie 
magnétique.  De  part  et  d'autre,  non-seulement 
l'organe  de  l'amour,  mais  tous  les  organes  des 
sens  entrent  graduellement  en  développement, 
en  turgescence.  C'est  en  même  temps,  et  au  même 
degré,  que  le  pôle  intérieur  et  le  pôle  extérieur 
de  chacun  de  ces  organes  sont  pénétrés  d'une 
émotion  croissante.  Aussi,  la  fermentation  est, 
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a  la  fois,  dans    toutes  1rs   Incultes   et   ton  1rs   les 
idées. 

Quel  est  le  but  auquel  cette  fermentation  as- 
pire? c'est  à  l'infusion  réciproque  des  deux  irri- 
dia  Lions  nerveuses  et  de  leurs  sources  respectives  ; 
c'est  à  établir,  entre  les  substances  les  plus  dé- 
licates, les  plus  vitales  de  ces  deux  Effares,  1  Equi- 
libre de  mélange  et  d'uniformité;  c'est  par  con- 
séquent à  produire,  par  la  satisfaction  la  plus 
vive  que  l'Expansion  puisse  recevoir,  le  plaisir 
le  plus  animé,  le  plus  intense,  dont  la  nature  or- 
ganique soit  susceptible. 

Ici,  dans  cet  acte  d'amour,  et  les  conditions 
qui  le  préparent  ou  l'accompagnent,  se  montre 
un  témoignage  remarquable  en  faveur  de  la  dif- 
férence qui  distingue  l'homme  de  la  femme  sous 
le  rapport  magnétique. 

L'homme,  pôle  majeur  de  l'espèce  humaine, 
présente  à  l'acte  d'amour,  non-seulement  une 
atmosphère  erotique  d'un  rayon  plus  ou  moins 
considérable,  mais  au  foyer  de  cette  atmosphère, 
une  substance  fécondante,  condensée  en  liqueur, 
que  la  femme  ne  fournitpas.  La  femme,  pôle  mi- 
neur de  l'espèce  hnmaine,  ne  s'enveloppe,  comme 
le  pôle  mineur  de  la  pile  de  Vol  ta,  comme  le  pôle 
austral  du  globe  terrestre,  que  dune  atmosphère 


DU    MAGNÉTISME    ET    DE    LA    FOLIE.  297 

très-divisée,  très-subtile,  pour  cette  raison  d'un 
rayon  beaucoup  plus  étendu  que  celle  de 
l'homme;  aussi  l'impression  d'amour  faite  sur 
l'homme  par  la  femme,  commence  de  plus  loin 
que  celle  de  l'homme  sur  la  femme  ;  par  com- 
pensation, lorsque  la  femme  entre  dans  le  rayon 
magnétique  de  l'homme,  celui-ci  a  plus  d'ardeur, 
de  véhémence.  Dans  toutes  les  espèces  animales 
à  sexes  séparés,  c'est  l'Etre  majeur,  c'est  le  mâle 
qui  attaque;  c'est  l'Etre  mineur  qui  résiste  et  se 
rend. 

Observons  maintenant  que ,  pour  être  désiré 
par  l'homme  jeune  ,  animé,  l'acte  d'amour  ne  de- 
mande  point,  comme  nécessaire  à  ce  désir,  la 
présence  de  l'objet  qui  pourrait  en  partager  la 
jouissance.  Que  ce  jeune  homme,  dans  la  soli- 
tude, ne  soit  en  commerce  qu'avec  ses  idées;  et, 
pendant  des  moments  plus  ou  moins  prolongés, 
plus  ou  moins  fréquents,  le  mouvement  pro- 
gressif qui  signale  l'impulsion  génératrice  s'exé- 
cutera en  lui  avec  autant  d'énergie  que  dans  des 
circonstances  qui  la  conduiraient  à  son  entier 
accomplissement. 

Il  y  a  plus,  et  ceci  est  très-digne  d'attention. 
La  nuit  est  venue;   ce  jeune  homme  s'endort. 


2()8  DE     1,4      l'MKËXOLOGIK. 

Pendant  quelques  heures  son  sommeil  est  pro- 
fond, paisible  ;  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  r 
arrivent ,  et  l'un  de  ces  rêves  prend  une  telle  ar- 
deur qu'il  amène  la  succession,  le  développe- 
ment, le  complément  de  toutes  les  satisfactions 
que  l'amour  désire. 

Près  de  lui  un  autre  jeune  homme ,  également 
endormi ,  qui ,  au  lieu  de  scènes  d'amour,  a  eu  la 
veille,  et  en  public,  des  contestations  très-vives 
sur  des  sujets  qui  l'intéressent  fortement,  s'agite, 
continue  ces  contestations;  il  plaide  sa  cause  à 
voix  haute ,  comme  s'il  était  encore  en  présence 
de  son  antagoniste  et  de  ses  auditeurs. 

Cela  prouve  que  toute  idée  majeure,  toute  idée 
que  l'on  pourrait  appeler  chef  de  corps ,  est,  en 
nous,  un  être  puissant,  indépendant,  éminem- 
ment vital,  disposant  à  son  gré  du  faisceau  ner- 
veux qui  se  termine ,  dans  le  cerveau  ,  à  la  place 
que  cette  idée  occupe.  Le  faisceau  nerveux  est 
sa  pile  de  Volta.  La  même  disposition  cérébrale 
qui  Ta  mise  en  expansion  vive  ,  a  chargé  graduel- 
lement le  faisceau  nerveux  des  deux  fluides  en 
équilibre  symétrique  ;  la  double  turgescence  s'est 
établie.  Ce  n'est  point  la  turgescence  extérieure 
qui  s'est  trouvée  en  contact  avec  l'objet  le  plus 
approprié  à  sa  nature,  c'est  la  turgescence  inté- 
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rieure ,  qui  a  été  touchée  ,  émue  ,  par  l'idée  re- 
présentative de  cet  objet,  vivante  à  la  manière  de 
cet  objet.  L'effet  produit  a  été  le  même.  La  femme 
idéale  a  été,  pour  le  jeune  homme  amoureux, 
une  réalité  enivrante  ,  qu'il  a  embrassée  avec  dé- 
lire. L'antagoniste  idéal  a  été,  pour  l'autre  jeune 
homme ,  une  réalité  hostile  sur  laquelle  il  a  eu 
la  jouissance  passionnée  de  soulager  ses  ressenti- 
ments. 


VI. 


Dans  les  circonstances  semblables  à  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  période  magnétique 
est  fortement  caractérisée ,  parce  qu'elle  se  con- 
centre sur  des  objets  en  très-petit  nombre,  mais 
d'où  émanent  de  vives  et  profondes  impressions. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  dans  celles  qui 
tracent  habituellement  le  cours  de  la  vie  ,  la  pé- 
riode magnétique  est  vague ,  confuse ,  indétermi- 
née ;  elle  commence  en  un  ou  plusieurs  points , 
continue  en  plusieurs  autres,  serpente,  pour 
ainsi  dire,  à  travers  les  vicissitudes  indéfinies  de 
tous  les  genres  de  sensations.  Mais  en  résultat 
général,  tant  quel'état  normal  se  maintient,  il  y  a 
toujours  tendance  à  l'équilibre  prochain  entre  la 
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somme  des  phases  de  turgescence  syméti  ique 
et  celle  des  phases  d'uniformité,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  entre  la  somme  des  désirs  poursui- 
vis  et  des  plaisirs  effectués.  C'est  ce  que  nous  fe- 
rons comprendre  à  l'aide  des  applications  sui- 
vantes : 

Il  faut  de  l'exercice  à  notre  corps  et  à  notre  es- 
prit, il  leur  faut  aussi  du  repos.  Lorsqu'ils  se 
reposent,  c'est,  dans  l'économie  organique  de 
l'un  et  de  l'autre,  le  double  mouvement  de  tur- 
gescence symétrique  qui  tacitement  s'établit , 
s'accroît,  se  développe;  c'est  par  conséquent,  à 
un  certain  terme ,  le  désir,  le  besoin  ,  d'exercice 
qui  se  fait  sentir,  parce  que  l'exercice,  soit  du 
corps  ,  soit  de  l'esprit,  est  évidemment  favorable 
à  ]a  recomposition  des  fluides  que  la  symétrie  a 
séparés  et  accumulés. 

Cette  recomposition  produite,  le  plaisir  qu'elle 
a  donné  s'use,  s  éteint,  s'évapore,  et  si,  au  delà 
de  ce  terme,  l'exercice  continue,  c'est  la  fatigue 
qui  arrive;  c'est  le  besoin  de  repos  qui  recom- 
mence; par  son  secours,  c'est  la  turgescence 
symétrique  qui  se  relève,  qui  fait  désirer  la  re- 
composition ,  pour  cela  imprime  le  besoin  de 
l'exercice ,  et  ainsi  alternativement  :  besoin 
d'exercice,  besoin  de  repos. 
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Mais  à  l'exercice  du  corps  peuvent  se  prêter, 
soit  ensemble,  soit  séparément,  plusieurs  organes 
musculaires,  et  à  l'exercice  de  l'esprit  peuvent  se 
prêter,  soit  ensemble,  soit  séparément,  plusieurs 
ordres  d'idées,  plusieurs  facultés.  De  plus,  ces 
deux  genres  d'exercice,  musculaire  etintelîectuei, 
peuvent  s'entremêler,  se  combiner,  se  croiser,  à 
des  degrés  indéfiniment  variés.  Dans  chaque 
moment  donné  à  l'action  du  corps  ou  de  l'esprit, 
l'uniformité  nerveuse  s'avance,  et  cela  selon  la 
mesure  du  plaisir  que  cette  action  procure.  Ré- 
ciproquement, chaque  temps  de  repos  accordé  à 
l'action  musculaire  ou  à  l'action  intellectuelle 
avance,  et  cela  au  degré  de  la  plénitude  ou  de  la 
durée  de  ce  repos  ,  la  turgescence  nerveuse,  et, 
par  elle,  le  désir  du  mouvement  musculaire  ou 
intellectuel. 

Et  lorsque,  ce  qui  arrive  très-souvent,  il  y  a,  à 
la  fois ,  action  de  certains  organes  musculaires 
et  de  certaines  facultés  intellectuelles  ,  par  consé- 
quent repos  dans  d'autres  régions  du  corps  et  de 
la  pensée;  lorsqu'ensuite,  entre  ces  diverses  ré- 
gions, il  se  fait  un  échange  réciproque  d'action  et 
de  repos,  non  avec  un  ordre  exact,  mais  avec 
toutes  les  modifications,  quelquefois  tous  les 
caprices  qui  naissent  de  l'inclination,  du  besoin 
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de  variété,  de  l'influence  agitée  des  plus  mobiles 

circonstances! quelle  compliealion   alors I 

quelle  variation   dans  la  marche  générale  de  la 
période  magnétique! 

Cependant,  répétons-le:  tant  que  l'état  normal 
se  maintient,  c'est  une  preuve  que  le  résultat 
général  de  cette  combinaison  de  vicissitudes  est 
l'équilibre  magnétique,  non  dans  chaque  moment 
donné,  mais  dans  l'ensemble  d'une  suite  peu 
étendue  de  moments.  Le  symptôme  de  cet  équi- 
libre magnétique  par  voie  de  pondération  respec- 
tive, est  la  succession  régulière  d'un  état  de  veille 
pendant  laquelle  l'activité  du  corps  et  de  l'esprit 
s'exerce  avec  modération,  et  de  l'état  de  sommeil 
pendant  lequel  le  calme  est  doux  et  soutenu.  Les 
effets  magnétiques  de  ce  calme  réparateur  sont, 
au  réveil ,  l'ardeur  et  la  fraîcheur  de  tous  les 
genres  de  désirs.  Pendant  les  travaux  du  jour  qui 
succède  à  cette  nuit  tranquille  ,  les  faveurs  don- 
nées à  l'exercice  de  la  puissance  d'uniformité  se 
signalent  par  les  plaisirs  que  tous  les  genres  d'ac- 
tion procurent,  et,  au  terme  du  jour,  par  l'affai- 
blissement paisible  qui  ramène  le  besoin  de 
sommeil. 

Tel  est  ainsi ,  dans  l'état  normal ,  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  le  cycle  de  l'équation  magné- 
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tique.  Les  données  en  sont  innombrables ,  et 
nulle  ne  saurait,  à  beaucoup  près,  recevoir  une 
évaluation  précise.  Mais,  au  terme  de  vingt-quatre 
heures,  la  pondération  respective  doit  être  com- 
plète, lorsque  d'ailleurs  il  ne  survient  point  de 
causes  volontaires  ou  accidentelles  d'irrégularité  ; 
car  alors  la  période ,  sans  jamais  pouvoir  être 
annulée,  se  complique  et  s'allonge  au  gré  du 
trouble  qui  lui  a  été  imprimé. 

Disons  maintenant  que,  dans  la  vie  de  tout 
homme,  quelles  que  soient  sa  position,  sa  pru- 
dence, ses  habitudes,  il  y  a  toujours  plus  ou  moins 
d'irrégularités,  volontaires  ou  accidentelles.  L  état 
normal,  durable  et  absolu,  tel  que  nous  venons 
de  le  supposer,  ne  pouvait  être  qu'un  point  de 
départ  pour  nos  raisonnements.  Le  cycle  magné- 
tique de  l'homme,  tant  qu'il  possède  la  vie,  est 
plus  ou  moins  irrégulier.  Mais,  soit  paisiblement, 
soit  par  secousses,  toujours  il  se  ferme  et  se 
complète;  la  mort  seule  peut  le  dissoudre. 

Suivons  maintenant  les  effets  des  fortes  irré- 
gularités, soit  volontaires,  soit  accidentelles,  qu'il 
peut  être  contraint  de  subir. 
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VU. 

Catalepsie  ;   somnambulisme. 

D'où  procèdent  les  facultés  extraordinaires  des 
cataleptiques,  des  somnambules?  qu'y  a-t-il  de 
réel  et  d'explicable  dans  ces  facultés? 

Ce  sujet,  encore  si  mystérieux,  a  donné  nais- 
sance à  bien  des  volumes.  J'ai  cru  devoir  choisir, 
pour  m'éclairer  sur  les  faits  et  guider  mes  rai- 
sonnements, un  mémoire  authentique,  publié  il 
y  a  près  de  quarante  ans.  C'est  celui  de  M.  Peletifi , 
médecin  de  Lyon.  Cet  homme,  très-judicieux, 
d'un  noble  caractère,  et  d'un  savoir  éminent,  a 
fait,  lepremier,  sans  s  y  attendre,  ou  même  contre 
son  attente,  des  observations  du  plus  grand  in- 
térêt. Une  carrière  toute  nouvelle  s'ouvrant 
inopinément  pour  lui ,  il  a  porté,  dans  son  exa- 
men, la  plus  sévère  attention,  la  plus  sage 
réserve.  Sans  cesse  jeté  dans  la  surprise ,  il  ne 
s'est  décidé  à  en  croire  ses  yeux  qu'à  force  d'évi- 
dence; contraint  par  elle  à  se  laisser  convaincre, 
sa  conviction ,  sa  bonne  foi ,  sa  véracité  ,  s'expri- 
ment dans  son  célèbre  mémoire,  de  manière  à  ne 
laisser  au  lecteur  aucun  motif  de  défiance. 

Enfin  ,  à  l'aide  de  sa  raison  forte  et  de  ses  pro- 


Dr     MAGNÉTISME    £T    DE    LA    FOLIE.  3o5 

fondes  connaissances  en  physiologie,  il  a  essayé 
de  comprendre  les  prodiges  dont  il  était  témoin, 
et  il  a  soulevé  en  grande  partie  le  voile  qui  les 
couvre;  il  y  serait  entièrement  parvenu,  je  n'en 
saurais  douter,  s'il  avait  pu  donner  pour  guide  à 
sa  pensée  le  Principe  de  tous  les  faits  extraordi- 
naires, comme  de  tous  les  faits  simples  et  ordi- 
naires, le  Principe  universel. 

Postérieurementau  Mémoire  de  M.  Petetin  qui 
a  paru  en  i8o5  sous  le  titre  d?  Electricité  animale, 
on  a  beaucoup  étudié  les  phénomènes  du  som- 
nambulisme; on  a  mis  en  œuvre,  avec  un  empres- 
sement souvent  indiscret,  tous  les  sujets  d'expé- 
rience qui  ont  pu  se  présenter.  Il  me  semble  que 
l'on  n'a  pas  augmenté  le  nombre  des  Faits  ma- 
jeurs, de  ces  Faits  spéciaux  et  caractéristiques  qui 
seuls  peuvent  servir  de  base  à  la  théorie  véritable. 
Pour  la  fonder,  sinon  avec  les  détails  et  la  préci- 
sion qui  la  rendraient  complète,  du  moins  avec 
l'ordre  et  l'ensemble  que  d'abord  elle  exige,  je 
crois  donc  n'avoir  besoin  que  d  adapter  aux  con- 
séquences directes  du  Principe  universel  les  docu- 
ments nombreux  et  les  aperçus  judicieux  que 
M.  Petetin  a  fournis. 

La  catalepsie,  dont  le  somnambulisme   n'est 
h,  20 
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qu'une  variété,  a,  pour  symptômes,  l'abolition 
temporaire  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odo- 
rat, du  goût ,  du  toucher,  et  le  transport  de  leurs 
facultés  à  l'épigastre,  quelquefois  aussi  à  l'extré- 
mité des  doigts  et  des  orteils.  Il  y  a  ,  de  plus, 
disposition  ordinaire  des  membres  à  recevoir  et 
à  garder  les  attitudes  qu'on  leur  donne.  Enfin, 
pendant  toute  la  durée  de  l'accès,  l'organe  dans 
le  sein  duquel  résident  les  idées  est  animé  d'une 
force  et  dune  activité  extraordinaires.  Le  cata- 
leptique, ainsi  que  le  somnambule,  pensent,  rai- 
sonnent, discutent,  se  souviennent  avec  plus  de 
sagacité  et  de  profondeur  que  lorsqu'ils  sont 
rendus  à  leur  état  naturel. 

Une  dame  de  dix -neuf  ans,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  d'une  constitution  robuste, 
était  tombée  dans  cet  état  par  l'effet  d'une  im- 
prudence. Ses  cheveux  étant  d'un  blond  ar- 
dent, elle  avait  voulu  les  teindre  en  noir;  pour 
cela ,  sur  les  conseils  les  plus  funestes ,  elle  les 
avait  imprégnés  plusieurs  fois,  et  avec  abon- 
dance, d'un  oxide  de  mercure;  elle  avait  ainsi 
absorbé  par  les  pores  de  sa  tête  un  poison  très- 
actif.  L'effet  de  ce  poison  ,  s'adressant  directe- 
ment au  svstème nerveux,  l'exalta  avec  violence, 
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ce  qui  rapidement  mit  en  exaltation  semblable 
les  mouvements  du  cœur.  Dès  ce  moment ,  tan- 
dis que  d'une  part  le  fluide  nerveux  augmente 
d'abondance  et  d'activité  dans   le  sein  du  cer- 
veau ,  le  cœur  adresse  à  cet  organe  une  plus 
grande   quantité  de  sang;   pour  cela  il  dilate 
avec  excès  les  artères  qui  le  transportent.  Les 
cordons   nerveux   qui,    en  sortant  du   crâne, 
sont  environnés    d'artères,   se    trouvent   ainsi 
comprimés.  De  cette  compression,  inégalement 
répartie,  résulte  une  rupture  violente  de  l'équi- 
libre nerveux;  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux 
organes  de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher,  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  spécialement  pressés  par  des 
anneaux  artériels,  ne  sont  plus  parcourus  par 
le  fluide  nerveux  avec  son  activité  habituelle, 
ce  qui  jette  temporairement  ces  organes  dans 
l'insensibilité  ou  la  paralysie.  Mais,  d'une  part, 
comme  les    nerfs  de  ïa  cinquième  paire  sont 
libres ,  à  leur  origine ,  de  tout  anneau  artériel , 
les  muscles  des  paupières,  des  lèvres,  du  nez, 
des  joues,  du  front  et  de  la  langue,  auxquels 
ces  nerfs  se  distribuent,    restent   susceptibles 
d'innervation;  ce  qui  laisse  l'usage  de  la  parole. 
D'un  autre  côté ,  les  nerfs  de  la  huitième  paire, 
également  affranchis,  à  leur  origine,  de  toute 
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pression  artérielle,  s'impartent,  pie  concert  avn 
ceux  de  la  cinquième  paire,  de  tout  le  iluide 
nerveux  refusé  par  les  nerfs  comprimés.  Or, 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  sont  ceux  qui  oui 
le  plus  de  ramifications  intérieures;  ils  s'unis- 
sent au  divers  ganglions  du  nerf  sympathique; 
ils  forment,  par  leurs  nombreux  entrelace- 
ments, tous  les  plexus  établis  au-dessus  du 
cœur,  dans  les  poumons,  sur  l'œsophage,  sur 
le  diaphragme  ,  sur  les  reins,  bur  le  mésentère; 
ils  sont  ainsi,  dans  l'intérieur  du  tronc,  l'organe 
principal  de  l'action  vitale. 

Et  comme  ils  n'adressent  point  de  rameaux 
aux  muscles  des  jambes  et  des  bras,  ces  membres, 
non-seulement  restent  immobiles,  mais  ne  ré- 
sistent à  aucune  des  positions  qu'on  leur  donne. 

Dans  l'état  régulier ,  le  cerveau  ,  loyer  prin- 
cipal, et,  en  même  temps,  pôle  supérieur  gé- 
néral de  l'électricité  vitale,  a,  comme  nous 
l'avons  vu ,  pour  pôles  inférieurs  correspon- 
dants, tous  les  organes  des  sens  externes,  or- 
ganes qui,  alors,  se  partagent  alternativement 
la^grande  source  nerveuse,  de  manière  à  ce 
qu'il  soit  bien  rare  que  plusieurs  de  ces  or- 
ganes agissent  en   même   temps;   mais   comme 
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ils  sont  tous  d'une  disponibilité  parfaite  ,  sur- 
tout dans  les  individus  jeunes  et  d'un  tempé- 
rament animé,  la  rapidité,  avec  laquelle  leurs 
diverses  actions  se  succèdent,  peut  souvent  être 
prise  pour  de  la  simultanéité. 

Dans  l'état  anormal  du  cataleptique,  toute 
l'enveioppe  du  corps  est  froide ,  glacée;  les  or- 
ganes qui  s'y  terminent  sont  fermés  à  l'injection 
cérébrale,  par  conséquent  aussi  à  l'invasion 
des  fluides  extérieurs.  L'électricité  vitale,  sans 
cesse  produite  par  le  foyer  cérébral ,  ne  se  verse 
avec  facilité  que  dans  les  cavités  du  tronc;  elle 
cherche  à  s'y  donner  un  pôle ,  un  terme  de  tur- 
gescence nerveuse,  qui  fasse  le  balancement  du 
pôle  supérieur,  et  qui  remplace,  à  son  égard, 
l'ensemble  des  pôles  organiques  externes;  il  est 
naturel  que  le  centre  phrénique,  placé  à  l'épi- 
gastrc,  devienne  ce  pôle  collectif,  ce  pôle  de 
remplacement.  Là  se  rendent,  se  croisent,  se 
combinent  le  plus  grand  nombre  des  rameaux 
nerveux  fournis  par  la  huitième  paire.  Aussi, 
comme,  selon  l'aphorisme  d'Hypocrate  :  Ubi 
fluxus,  ibi  dolor , 

La  douleur  est  partout  où  la  matière  afflue. 

l'accès  du  cataleptiquesesignalc ,  à  son  début,  par 
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une  vive  douleur  au  creux  de  l'estomac  ,  dou- 
leur bientôt  suivie  d'une  tumeur  sensible  qui 
se  maintient  pendant  toute  la  durée  de  l'accès. 
C'est  la  turgescence  inférieure  anormale  ,  cor- 
respondant, à  elle  seule,  à  une  turgescence 
cérébrale  qui  est  nécessairement  et  au  même 
degré,  dans  l'état  anormal.  Quel  désordre  en 
équilibre  i 

Et  cet  état  anormal  des  deux  pôles ,  tombés 
en  catalepsie,  consiste,  non -seulement  dans 
l'aberration  du  magnétisme  naturel ,  mais  en- 
core dans  l'exaltation  de  l'activité  magnétique. 
Nous  l'avons  dit  :  le  fluide  intérieur,  en  même 
temps  qu'il  a  augmenté  de  mobilité  et  d'abon- 
dance ,  a  perdu  un  grand  nombre  de  ses  emplois 
naturels.  Quelles  ne  doivent  pas  être  son  ardeur, 
sa  force ,  dans  ceux  auxquels  il  se  trouve  réduit? 

Maintenant,  bien  des  mystères  tendent  à  sé- 
claircir.  La  jeune  dame  que  nous  citons,  ma- 
dame B...  percevait  par  son  pôle  épigastrique , 
la  lumière  réfléchie  par  les  objets,  tels  qu'une 
montre ,  une  médaille ,  une  lettre  que  l'on  en  rap- 
prochait; l'idée,  la  sensation  ,  en  étaient,  pour 
elles,  claires ,  précises;  et  tous  ces  objets  lui  pa- 
raissaient dans  une  atmosphère  de  feu  ;  ce  qui  ne 
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doit  point  surprendre  :  tout  l'intérieur  de  son 
corps,  en  n'y  comprenant  que  la  tête  et  le  buste, 
était,  en  ce  moment,  imprégné,  rempli  d'électri- 
cité lumineuse.  On  sait,  en  physique ,  que  si  l'on 
interpose  dans  le  circuit  électrique  un  corps, 
tel  qu'un  œuf,  un  fruit,  qui  ait  beaucoup  de 
vides  intérieurs,  et  qui  soit  de  nature  à  retenir 
l'électricité ,  c'est  un  ballon  lumineux  que  l'on 
a  sous  les  regards. 

Madame  B...  entendait  en  elle-même  une  voix 
semblable  à  celle  de  son  médecin,  et  tous  les 
sons,  tous  les  mots  qu'il  prononçait,  lorsqu'il 
lui  parlait  à  une  petite  distance  de  son  épigastre. 
Si  la  distance  augmentait,  le  son  intérieur  était 
moins  net,  moins  articulé;  à  une  plus  grande 
distance  encore  il  ne  pouvait  plus  être  apprécié; 
madame  B...  ne  l'entendait  plus;  mais  alors 
M.  Petetin,  faisant  de  son  propre  corps  un 
conducteur  électrique,  appuyait  un  doigt  de 
Tune  de  ses  mains  sur  l'épigastre  de  la  malade , 
et  parlait  sur  les  doigts  réunis  de  son  autre 
main  ;  alors  madame  B...  entendait  parfaite- 
ment. 

C'est  ainsi  que  chacun  de  nous,  dans  l'état 
régulier,  entend  parfaitement  un  son  très-léger 
produit  par  un  instrument  de  musique,  si  à  cet 
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instrument  est  attaché  un  long  fil  de  métal  qui, 

par  son  autre  extrémité,  soit  fixé  entre  nos  dents 
ou  sur  le  pavillon  de  notre  oreille. 

u  Je  profilai,  dit  M.  Petetin,  des  personnes 
qui  étaient  auprès  de  la  malade,  pour  tenter 
une  autre  expérience.  Je  priai  sa  belle-sœur  de 
placer  un  doigt  sur  l'estomac  de  la  cataleptique, 
et  de  saisir  de  l'autre  main  celle  de  son  frère. 
Nous  formâmes  une  chaîne  composée  de  sept 
personnes,  ayant  les  bras  très-étendus.  Je  fis. 
sur  les  doigts  réunis  de  ma  main  libre ,  quelques 
questions  auxquelles  la  malade  répondit  sans 
hésiter.  La  belle-sœur  me  pria  d'élever  la  voix, 
parce  qu'elle  n'entendait  pas;  elle  était  cepen- 
dant plus  près  de  moi  que  la  malade,  qui  m'en- 
tendait très-bien,  mais  non  par  le  sens  ordinaire 
de  l'ouïe.  Je  demandai  à  la  malade  si  elle  se  sen- 
tait assez  de  force  pour  se  lever;  elle  me  ré- 
pondit affirmativement,  se  mit  en  devoir  de  le 
faire,  mais  lentement,  et  sans  qu'on  lui  aidât. 
J'allongeai  la  chaîne  par  l'interposition  de  ma 
canne,  et  je  fus  entendu.  Comme  j'avais  passé 
dans  une  chambre  voisine  pour  donner  à  la 
chaîne  plus  d'étendue,  j'aperçus,  sur  un  bureau 
ouvert,  un  bâton  de  cire  d'Espagne  ;  je  le  sub- 
stituai à  ma  canne,  et,  sans  changer  mon  ton 
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de  voix,  je  priai  la  dame  de  s'asseoir;  elle  ne 
m'entendit  pas;  je  criai  très-fort;  inutilement. 
J'abandonnai  la  chaîne;  je  me  rapprochai  de  la 
malade ,  et  je  posai  sur  le  creux  de  son  estomac 
l'extrémité  du  bâton  de  cire  :  point  de  mouve- 
ment. Je  remplaçai  le  bâton  par  un  doigt  de 
ma  main  libre,  et  lui  dis  à  voix  très  basse  sur 
les  doigts  de  mon  autre  main  :  Madame,  vous 
êtes  fatiguée;  asseyez-vous.  Elle  me  remercia, 
et  me  répondit  qu'il  en  était  temps.  En  effet, 
elle  tremblait  sur  ses  jambes,  et  commençait  à 
pâlir. 

»  Je  répétai  dans  d'autres  accès  la  même  ex- 
périence ,  qui  réussit  tout  aussi  bien.  Un  tube  de 
verre  interceptait  la  voix  comme  la  cire  d'Es- 
pagne; il  suffisait  que  quelqu'un  de  la  chaîne  eut 
des  gants  de  soie  blanche  pour  que  la  malade 
n'entendît  pas  (i).  » 

Madame  B...,  qui  avait  beaucoup  d'attrait  pour 


(1)  Preuve  évidente  de  la  nature  du  son.  S'il  n  était  pas  un 
fluide  en  mouvement  de  propagation  rapide;  si,  comme  on  le 
disait,  il  n  était  jamais  transmis  à  l'auditeur  que  par  la  vibra- 
tion des  corps  élastiques  interposés,  pourquoi  serait-il  arrêté 
par  un  bâton  de  cire  d'Espagne,  par  un  tube  de  verre,  qui 
sont  des  corps  élastiques,  mais  qui  arrêtent  les  courants  d'é- 
lectricité ? 
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la  musique  entendait  en  elle-même  un  concert 
délicieux,  lorsque  deux  de  ses  parents,  qui 
jouaient  très-bien  de  la  finie,  faisaient  un  duo 
dans  sa  chambre  ,  ou  dans  une  chambre  voisine, 
mais  en  ayant  soin  de  lier  leurs  instruments  et 
eux-mêmes  à  madame  B...  par  une  chaîne  de  per- 
sonnes, chaîne  que  Ton  remplaçait  efficacement 
par  un  cordon  de  chanvre  humecté.  Si  ce  cordon 
était  interrompu,  ou  s'il  se  desséchait,  le  concert 
intérieur  n'existait  plus.  (Cependant  le  cordon 
n'en  était  alors  que  plus  vibrant,  plus  élastique, 
et  par  lui-même  plus  sonore.) 

Nous  avons  vu  que  les  odeurs  et  les  saveurs 
émanent  par  expansion  subtile  des  corps  odo- 
rants et  des  corps  sapides.  Madame  B...  sentait 
en  elle-même  le  goût  du  pain  au  lait,  de  la 
pâte  d'abricot ,  du  vin  rouge ,  et  l'odeur  du 
tabac,  du  poivre,  de  la  cannelle,  lorsque  l'on 
approchait  ces  substances  du  creux  de  son  esto- 
mac. Mais  il  fallait  qu'elles  fussent  sans  enve- 
loppe isolante. 

Lorsque  madame  B...  recevait  une  saveur  qui 
lui  était  agréable,  lorsque,  par  exemple,  on 
mettait  sur  le  creux  de  son  estomac  un  morceau 
de  pain  au  lait,  elle  faisait  avec  sa  bouche  les 
mêmes  mouvements  qu'elle  aurait  faits  ,  si  elle 


DU  MAGNÉTISME   ET    DE    LA    FOLIE.  3l5 

avait  mâché  cette  substance  ;  et  si ,  au  contraire, 
le  corps  que  l'on  déposait  sur  son  estomac  avait, 
pour  elle,  une  saveur  rebutante,  sa  bouche  ,  son 
gosier ,  son  œsophage ,  se  contractaient  avec  au- 
tant d'anxiété  et  de  désordre  que  si  elle  allait 
vomir. 

C'est  ce  qui  démontre  que  la  case  cérébrale 
dans  le  sein  de  laquelle  se  déposent  spéciale- 
ment les  idées  d'origine  sapide ,  est  en  commu- 
nication immédiate,  avec  la  bouche  et  les  di- 
verses parties  de  l'appareil  digestif.  Les  muscles 
de  cet  appareil  se  contractent,  soit  régulière- 
ment ,  soit  avec  désordre,  par  l'injection  , soit  ré- 
gulière, soit  désordonnée ,  du  fluide  nerveux  que 
l'expansion  des  idées  d'origine  sapide  mettent  en 
mouvement. 

Les  réponses  subites,  et  toujours  sensées,  tou- 
jours exprimées  en  bons  termes  que  madame  B... 
faisait  aux  questions  du  médecin  prouvaient  en- 
core que  la  région  phrénique,  par  laquelle  s'in- 
troduisaient les  mots  qu'elle  entendait,  transmet- 
tait subitement  ces  mots  au  centre  cérébral. 
Aussitôt,  comme  dans  l'état  régulier,  les  idées 
analogues,  ou  correspondantes,  les  idées  for- 
mant balancement  ou  réponse,  étaient  éveillées, 
et  ces  idées ,  déposées  dans  la  case  cérébrale  qui 
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communiquait  avec  l'organe  de  la  voix,  provo- 
quaient ,  par  leur  expansion  ,  le  mouvement  du 
fluide  nerveux  qui  s'appuyait  sur  elles.  I 
ainsi  que  se  trouvaient  excitées  les  contractions 
musculaires  nécessaires  à  l'expression  de  ces 
idées.  Nous  avons  vu  que,  pendant  l'accès  de  ca- 
talepsie, les  nerfs  qui  se  rendent  à  l'organe  de 
la  voix  sont  libres  de  toute  compression  arté- 
rielle. 

Lorsque,  pendant  la  durée  de  l'accès,  on  laissait 
madame  13.  à  elle-même,  elle  se  mettait  souvent 
à  chanter,  avec  beaucoup  d'agilité  et  de  justesse, 
un  air  d'opéra  qui  était  très-difficile  ;  et  elle  n'en 
changeait  pas.  Ce  morceau  de  musique,  qu'elle 
devait  avoir  vivement  goûté,  s'était  fortement 
établi  dans  son  centre  cérébral,  et,  pendant  l'ac- 
cès ,  se  présentait  de  préférence  pour  occuper 
son  activité  nerveuse.  Mais  le  chant  cessait  aus- 
sitôt que,  par  l'entremise  de  l'épigastre,  le  centre 
cérébral  recevait  une  diversion  de  source  exté- 
rieure. C'est  également  ce  qui  arrive,  dans  l'état 
régulier,  à  tous  les  hommes  ,  à  toutes  les  femmes, 
lorsque  chantant,  sans  y  songer,  une  sensation 
extérieure,  d'un  genre  quelconque,  et  d'une  cer- 
taine force,  vient  les  surprendre  et  les  occuper. 

Au  reste,  quoique  l'air  chanté  par  madame  B. 
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pendant  ses  accès  fût  d'un  genre  sentimental,  sa 
physionomie  exprimait  d'ordinaire  l'étonnement. 
Son  médecin,  parlant  toujours  sur  ses  doigts 
réunis,  lui  en  ayant  demandé  la  cause  : 

«Iï  m'est  très-facilede  vous ladire,  répondit-elle. 
Je  chante,  monsieur  le  docteur,  pour  me  distraire 
d'un  spectacle  qui  m'épouvante.  Je  vois  tout  mon 
intérieur;  et  comme  les  différentes  parties  dont  je 
suis  composée  me  sont  inconnues,  qu'elles  ont 
des  formes  bizarres,  qu'elles  sont  toutes  en  mou- 
vement, et  plus  ou  moins  lumineuses,  mes  traits 
ne  peuvent  exprimer  que  ce  que  j'éprouve, 
l'étonnement  le  plus  grand. Un  médecin  qui  aurait 
un  quart  d'heure  ma  maladie  serait  sans  doute 
heureux;  la  nature  lui  dévoilerait  tous  ses  mys- 
tères, et  s'il  aimait  son  état,  il  ne  désirerait  pas, 
comme  moi,  une  prompte  guérison.  » 

—  Apercevez  -  vous  votre  cœur?  demanda 
M.Petetin. 

—  Le  voilà;  il  bat  en  deux  temps,  et  des  deux 
côtés  à  la  fois;  quand  la  partie  supérieure  se  res- 
serre, l'inférieure  s'enfle  et  se  resserre  bientôt 
après;  le  sang  en  sort  tout  lumineux,  et  passe 
par  deux  gros  vaisseaux  qui  sont  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre. 
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Pendant  un  autre  accès,  le  médecin  lui  dit: 
—  Voyez-vous  toujours  votre  intérieur?  — 
Oui.  —  Voire  tète?  —  Elle  est  en  feu,  non  pas 
dans  toutes  ses  parties.  —  Et  le  bras  sur  les 
doigts  duquel  je  vous  parle?  —  Oui,  mais  seule- 
ment pendant  que  vous  me  parlez. 

Ainsi  le  contact  d'un  corps  vivant  extérieur 
propageait  en  elle  l'illumination  électrique,  de 
manière  à  y  comprendre  toutes  les  parties  direc- 
tement placées  sur  la  ligne  de  circuit.  C'est  ce  qui 
a  lieu  en  physique  toutes  les  fois  que  le  circuit 
électrique  d'une  pile  de  Volta  rencontre  des  corps, 
conducteurs  difficiles  d'électricité,  qui  la  mettent 
en  diffusion  tout  en  la  laissant  passer. 

La  catalepsie  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'effet 
d'une  forte  ligature  appliquée  par  le  gonflement 
subit  du  système  artériel  aux  nerfs  chargés  de 
rendre  sensibles  les  organes  externes.  C'est  donc 
une  sorte  d'apoplexie  nerveuse,  mais  partielle,  et 
dont  l'invasion  a  toute  la  rapidité  de  l'apoplexie 
foudroyante.  Aussi,  à  l'instant  qui  précède  celui 
où  elle  se  détermine,  si  les  sens  extérieurs 
transmettent  des  idées  nouvelles,  ou  si  l'organe 
de  la  voix  exprime  des  idées  qui  sont  en  mouve- 
ment dans  une  des  cases  de  l'organe  cérébral , 
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cette  acquisition  d'idées  nouvelles ,  ou  cette  ex- 
pression d'idées  anciennes,  sont,  au  début  précis 
de  racées,  brusquement  interrompues.  La  partie 
de  l'organe  interne  qui  exerçait  ces  facultés 
tombe  subitement,  par  voie  de  compression, 
dans  l'immobilité  absolue.  Or,  toute  immobilité 
absolue  est  essentiellement  conservatrice  des 
formes,  des  rapports,  qu'elle  a  surpris.  C'est  pour 
cela  qu'au  terme  de  l'accès,  lorsque  le  gonflement 
artériel  est  dissipé,  que  la  liberté  d'expansion  est 
rendue  aux  organes  externes,  et  aux  idées  précé- 
demment en  exercice,  la  sensation  intérieure,  ou 
la  phrase  orale  que  l'invasion  de  l'accès  avait 
interrompue,  sont  reprises  au  pointprécis  de  leur 
suspension. 

En  voici  un  exemple  remarquable.  Madame  B. 
causant  avec  son  médecin,  naturellement,  mais 
au  moment  où  l'accès  allait  la  saisir,  lui  disait  : 
—  «  Ne  me  permett  riez-vous  pas  une  boule  d'étain 

sous  les  pieds? /éprouve A  ce  mot,  dit  M.  Pe- 

tetin,  le  mouvement  convulsif  des  bras,  précur- 
seur de  l'accès,  se  manifesta  comme  l'éclair,  et  ma 
malade,  qui  ne  put  achever  sa  phrase,  ne  fut  aus- 
sitôt qu'une  statue  déglace,  conservant  son  atti- 
tude, exprimant  l'étonnement.» 

Cet  accès  qui  dura  près  de  trois  heures,  fut 
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celui  pendant  lequel  elle  goûta,  par  le  creux  de 
J'estomac,  plusieurs  sorles  d'aliments,  et  causa 
ingénieusement  de  bien  des  objets.  Le  moment 
étanL  arrivé  où  elle  n'entendait  plus  catalepti- 
cjuement,  par  1  épigastre,  M.  Pctetin  jugea  que 
l'accès  allait  se  terminer,  et,  en  effet,  quelques 
minutes  après,  elle  ouvrit  les  yeux  sans  le 
moindre  étonnement,  et  prononça  à  haute  voix, 
ces  mots  :  «  —  Un  grand  froid  par  tout  le  corps. 
Cette  boule  ne  saurait  avoir  les  inconvénients  du 
charbon  allumé.  »  C'était  manifestement,  dit 
M.  Petetin,  la  suite  de  la  phrase  commencée  trois 
heures  auparavant,  et  que  l'accès  avait  inter- 
rompue. 

Ainsi,  cette  fin  de  phrase  était  le  résultat  d'un 
mouvement  intellectuel  qui  se  consommait,  qui, 
par  conséquent,  n'avait  pas  été  détruit,  mais  seu- 
lement arrêté,  suspendu. 

Et  tandis  que  la  disposition  intellectuelle  an- 
térieure à  l'accès  s'était  maintenue  dans  toute 
son  intégrité  pendant  une  suspension  de  plus  de 
deux  heures,  aucune  des  idées ,  d'ailleurs  ingé- 
nieuses, qui  s'étaient  exprimées  très-convenable- 
ment pendant  la  durée  de  l'accès,  aucun  des  actes 
qui  s'étaient  exécutés,   n'avaient  survécu  d'nn 
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instant  à  cette  situation  forcée;  aucun  souvenir 

i  * 
n'en  était  resté. 

Cette  différence  est  remarquable.  Elle  prouve 
que,  dans  la  vie  de  l'homme,  comme  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature,  il  n'y  a  d'effets  perma- 
nents que  ceux  qui  sont  produits  par  des  causes 
bien  ordonnées. 

Occupons-nous  maintenant  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant, et  en  quelque  sorte  déplus  ma- 
gique, dans  les  phénomènes  qui  caractérisent  la 
catalepsie. 

Toutes  les  maladies,  chroniques  on  aiguës,  sont 
nécessairement  soumises,  comme  tous  les  actes 
compliqués  dans  la  nature ,  à  une  période  d'ac- 
croissement graduel,  suivie  d'une  période  d'affai- 
blissement graduel  qui  balance  la  première. 
Pendant  la  période  d'accroissement  graduel,  les 
faits  désordonnés  qui  sont  le  signalement  spécial 
de  la  maladie  prennent  une  intensité  croissante. 

Ainsi,  dans  la  catalepsie,  quelque  temps  après 
son  début,  les  facultés  d'intuition  anormale,  et  de 
discernement  épigastrique  ,  doivent  paraître  se 
perfectionner. 

Vers  le  cinquième  septénaire,  madame  B.  mon- 
tra cette  progression  d'une  manière  sensible, 

».  2* 
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surtout  pendant  ses  accès  du  matin.  Ceux  du  soir 
avaient  naturellement  moins  d'énergie  expan- 
sive.  A  cette  époque,  pendant  les  accès  du  matin, 
ses  yeux  étant  non  seulement  fermés,  mais  ma- 
nifestement insensibles,  elle  voyait  à  distance,  et 
à  travers  un  paravent,  les  personnes  qui  entraient 
dans  sa  chambre;  elle  distinguait  la  couleur  de 
leurs  habits;  elle  lisait  l'adresse  d'une  lettre 
enfermée  dans  une  boîte,  ou  bien ,  si  la  lettre 
était  déployée,  elle  en  lisait  le  contenu  en  glissant 
rapidement  ses  doigts  sur  les  lignes;  elle  faisait 
avec  exactitude  l'inventaire  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  les  poches  des  personnes  qui  l'en- 
vironnaient. 

Et,  en  elle-même,  elle  découvrait  par  anticipa- 
tion les  infirmités  qui  allaient  la  surprendre. 
Ainsi,  montrant  pendant  un  de  ses  accès  beau- 
coup d'inquiétude,  elle  dit  au  médecin  :  — Je  serai 
sourde  en  m'éveillant,  et  cette  infirmité  ne  ces- 
sera que  demain  après  l'accès  du  matin.  Dieu 
veuille  encore  qu'elle  ne  soit  pas  remplacée  par 
une  autre. 

—  Comment  voyez-vous  cela  ? 

—  Parce  que  je  ne  vois  pas  mes  oreilles  ;  une 
ombre  me  les  cache. 
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—  Pourquoi  jugez-vous  que  cette  surdité  sub- 
sistera vingt-quatre  heures? 

—  Je  le  sens  et  ne  puis  le  définir. 

—  Y  aurait-il  quelque  moyen  pour  prévenir 
ou  dissiper  plus  tôt  cet  accident? 

—  Je  le  crois  ;  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Au  terme  de  l'accès,  elle  fut  absolument  sourde, 
et   pendant  vingt-quatre  heures,    comme  elle 
l'avait  annoncé.  «  Chose  frappante!  dit  M.  Pete- 
tin,  éveillée,  elle  n'entendait  point  par  le  sens  de 
l'ouïe  ;  tandis  que,  pendant  le  sommeil  catalep- 
tique, elleentendait  par  l'épigastre  et  par  le  bout 
de  ses  doigts  !  Je  lui  fis  très-bien  comprendre  que, 
même  après  l'accès,  la  portion  molle  de  son  nerf 
auditif  restait  comprimée  par  le  gonflement  du 
vaisseau   sanguin    dont  elle   était   enveloppée  ; 
mais  que  ce  prolongement  de  compression  ne 
pouvait  être  que  passager.  » 

Voici  le  plus  merveilleux  -.Par  l'effet  du  progrès 
dans  l'intensité  de  l'isolement  cataleptique,  et  de 
la  puissance  magnétique  qui  en  découlait, 
madame  B.  en  vint  jusqu'à  s'identifier  ,  pendant 
sesaccès,  avec  son  médecin.  Un  jour  qu'il  arriva 
un  peu  tard,  et  qu'il  la  trouva  saisie  par  l'accès, 
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il  n'eut  pas  plutôt  commence  de  lui  parler  sur  le 
bout  de  ses  doigts,  quelle  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  paresseux,  ce  matin,  monsieur  le 
docteur? 

—  Cela  est  vrai,  Madame.  Si  vous  en  saviez  la 
cause,  vous  ne  me  feriez  pas  ce  reproche. 

—  Eh!  je  la  vois  ;  vous  avez  la  migraine  depuis 
quatre  heures;  elle  ne  cessera  que  demain  matin 
à  six  heures,  et  vous  avez  raison  de  ne  rien  faire 
pour  cette  maladie,  que  toutes  les  puissances 
humaines  ne  peuvent  empêcher  d'avoir  son 
cours. 

—  Depuis  quand  ètes-vous  devenue  médecin? 

—  Depuis  que  j'ai  les  yeux  d'Argus. 

—  Pourriez- vous  me  dire  de  quel  côté  est  ma 
douleur? 

—  Sur  l'oeil  droit,  la  tempe  et  les  dents.  Je  vous 
préviens  qu  elle  passera  à  l'œil  gauche,  que  vous 
souffrirez  beaucoup  entre  trois  et  quatre  heures, 
et  qu'à  six,  vous  aurez  la  tête  parfaitement  libre. 

Les  choses  étaient  ainsi  et  se  passèrent  ainsi. 
En  sorte  qu'en  ce  moment,  la  loi  du  balancement 
électrique,  à  laquelle  le  cerveau  cataleptique  de 
madame  B.  était  extrêmement  docile,  la  mettait 
magnétiquement  dans  une  situation  patholo- 
gique semblable  à  celle  du  médecin.  Elle  voyait 
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ainsi  en  elle-même  la  répétition  exacte  du  dé- 
sordre qui  causait  au  médecin  sa  migraine,  et  in- 
térieurement attentive  à  ce  spectacle,  douée  en 
même  temps,  par  l'ardeur  et  la  concentration  de 
sa  puissance  nerveuse,  d'une  sagacité  extrême, 
elle  découvrait  le  travail  de  la  nature  pour  dissi- 
per ce  désordre,  et  supputait  avec  exactitude  la 
durée  de  ce  travail!... 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas.  *t  Si  je  plaçais  une 
main  sur  celle  de  la  malade,  dit  M.  Petetin,  et  si 
je  l'élevais  lentement,  celle  de  la  malade  suivait  la 
mienne,  et  en  répétait  tous  les  mouvements!  La 
malade  était-elle  assise,  elle  ne  manquait  jamais 
de  se  lever  pour  obéira  la  main  qui  la  dirigeait 
impérieusement  !  0  prodige  inconcevable!  si  je 
formais  une  pensée  sans  la  manifester  par  la 
parole,  la  malade  en  était  instruite  aussitôt,  et 
elle  exécutait  ce  que  j'avais  l'intention  de  lui 
commander,  comme  si  ladétermination  fût  venue 
d'elle-même.  Quelquefois  elle  me  priait  de  sus- 
pendre l'ordre  mental  ou  de  le  révoquer,  quand 
ce  que  je  lui  prescrivais  était  au-dessus  de  ses 
iorces,  ou  qu'elle  était  fatiguée.  » 

Maintenant  réfléchissons. 

Le  ton  et  les  détails  de  ce  récit  disposant  tout 
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esprit  juste  à  L'accueillir  avec  confiance,  quelles 
lumières  ne  donne-t-il  pas  sur  la  nature  des  liens 
que  le  Principe  universel  a  la  puissance  d'établi* 
entre  les  êtres  sensibles! 

Dans  l'état  naturel,  chacun  de  ces  êtres  sen- 
sibles et  intelligents,  chaque  homme,  chaque 
femme,  voit  tous  les  mouvements  de  ses  propres 
idées,  les  suit  tacitement  dans  leurs  combinaisons, 
dans  leurs  développements. 

Et  quelle  est,  dans  chaque  homme,  dans  chaque 
femme,  la  partie  de  son  être  qui  assiste  spéciale- 
ment à  ce  spectacle  intellectuel,  qui  en  a  la  con- 
science? C'est  le  système  nerveux;  c'est  le 
possesseur  mystérieux,  mais  certain,  du  moi 
individuel. 

Qu'arrive-t-il  lorsque,  en  présence  d'un  autre 
individu  intelligent  et  sensible,  un  homme,  une 
femme,  expriment  leurs  idées  par  l'organe  de  la 
voix?  Cette  expression  fait,  à  l'instant,  qu'il  s'éta- 
blit entre  ces  deux  êtres ,  l'un  qui  parle,  l'autre 
qui  écoute,  une  action  identique  :  celle  des  idées 
exprimées.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  ces  idées 
existent  en  ce  moment  de  la  même  manière,  en 
sorte  que,  si  d'ailleurs  il  y  a  accord  d'instruction 
et  de  caractère,  celui  qui  écoute  sent  ce  que  l'autre 
sent,  pense  ce  que  l'autre  pense  ,  est  invité,  par 
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le  mouvement  que  ses  idées  lui  impriment,  aux 
mêmes  déterminations. 

Pourquoi  cette  entremise  de  l'organe  delà  voix 
serait-elle  absolument  nécessaire  pour  établir 
entre  deux  êtres  sensibles  et  intelligents,  placés 
l'un  auprès  de  l'autre,  et  d'ailleurs  concordants 
d'inclinations  ,  l'identité  passagère  de  sensations 
et  de  pensées?  que  fait  l'organe  de  la  voix  de  ce- 
lui qui  parle  ?  il  lance  ,  vers  celui  qui  écoute,  le 
fluide  nerveux  qui,  en  lui-même,  a  été  mis  en  pro- 
jection extérieure  par  l'expansion  de  ses  propres 
idées.  Mais  si  l'expansion  des  idées  de  cet  homme 
qui  parle  devient  extrêmement  énergique,  ne 
peut-elle  pas  négliger  même  l'entremise  de  l'or- 
gane de  la  parole ,  jaillir  directement  hors  du 
cerveau  qui  en  est  le  théâtre,  pénétrer  directe- 
ment dans  le  cerveau  d'un  autre  individu,  infor- 
mer directement  celui-ci  de  ce  que  le  premier  veut, 
éprouve,  désire?  Et  comme  il  n'y  a  jamais  alors 
qu'un  acte  nerveux  très-puissant,  comme  tout 
acte  nerveux  est  essentiellement  un  acte  magné- 
tique, comme  enfin  tout  acte  magnétique  est  es- 
sentiellement double  et  harmonique ,  c'est-à-dire 
résulte  essentiellement  du  croisement  continu  de 
deux  courants  qui  se  correspondent  avec  une  par- 
faite exactitude,  tout  être  sensible,  dont  la  puis- 
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sauce  nerveuse  est  fortement  exaltée,  ne  doit-il 
pas  créer  subitement  près  de  lui  une  exaltation 
semblable  dans  l'être  qui,  par  son  tempérament  et 

ses  dispositions  actuelles,  en  est  susceptible?  En- 
vironnez un  aimant  très-fort  de  légers  barreaux 
dans  l'état  naturel,  presque  aussitôt  tous  ces  bar- 
reaux seront  aimantés.  Et  non-seulement  alors  le 
barreau  central  n'aura  rien  perdu  de  sa  vigueur 
magnétique,  il  en  aura  augmenté  au  contraire. 

Vigueur  magnétique!  quels  en  sont  les  carac- 
tères? Ardeur  et  concentration.  Madame  13... 
nous  les  signalait  tout  à  l'heure. 

Eh  bien  !  ouvrons  l'histoire  ;  revenons  vers  les 
époques  et  chez  les  peuples  où  la  sensibilité  hu- 
maine, animée  du  feu  de  la  jeunesse  ,  était  con- 
centrée par  la  simplicité  des  idées  et  l'austérité 
des  mœurs;  rassemblons  ces  hommes,  ces  femmes, 
si  faciles  à  émouvoir,  dans  des  lieux  sombres, 
augustes,  que  leur  religion  a  consacrés.  Quelle 
disposition  générale  au  recueillement ,  à  l'en- 
thousiasme î  Une  sorte  de  vapeur  mystique 
émane  de  chaque  individu  ,  s'étend  à  tous  les 
autres ,  fermente  ,  s'exalte  par  réciprocité  de  con- 
tagion et  d'influence. 

Tout  à  coup,  un  homme,  surtout,  recueille  et 
féconde  cette  influence  générale.  L'extase  ferme 
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ses  sens,  enflamme  ses  idées;  sa  voix  éclate; 
comme  une  tempête  formidable  elle  soulève  , 
au  fond  de  toutes  les  âmes ,  des  flots  de  sensa- 
tions ;  et,  comme  le  Dieu  de  la  fable,  elle  maîtrise 
ces  flots;  d'un  mot  elle  les  irrite,  d'un  mot  elle 
les  apaise.  Elle  règne;  et  son  empire  est  celui  de 
la  force  la  plus  puissante  à  cette  époque  de  timi- 
dité ,  d'ardeur  ,  et  d'ignorance  :  c'est  celui  de 
l'imagination  ! 

Mais  de  jour  en  jour,  à  l'époque  actuelle, 
s'évanouit  cette  puissance,  jadis  si  entraînante, 
si  séduisante,  source  de  tant  d'actes  sublimes  et 
de  tant  de  faiblesses,  de  tant  de  nobles  travaux 
et  de  tant  d'erreurs.  Le  Genre  humain  suit  le 
cours  de  la  nature;  sa  jeunesse  finit;  son  âge 
mûr  arrive;  l'esprit  s'éclaire  ;  le  tempérament  se 
calme;  et  comme  par  l'extension,  aujourd'hui 
rapide,  universelle,  de  la  civilisation  et  des  idées, 
ce  progrès  s'apprête  à  embrasser  la  surface  de 
toutes  les  régions  habitées,  le  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  susceptibles  de  l'état  qui  nous  oc- 
cupe diminue  sans  cesse  ;  il  ne  tardera  pas  à 
s'éteindre.  Alors,  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
plus  d'exceptions  frappantes,  plus  de  prestiges, 
plus  de  prodiges. 

Hàtons-nous  donc,  nous  qui  cherchons  à  con- 
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naître  toutes  ]os  périodes  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité, nous  qui  ressemblons  au  Géologue  cher- 
chant à  décrire,  d'après  les  monuments  antiques, 
l'histoire  d'un  passé  qui  ne  doit  plus  revenir,  hâ- 
tons-nous de  mettre  en  œuvre,  dans  l'histoire 
physiologique  du  genre  humain,  des  documents 
de  haute  importance  qui  tendent  à  s'effacer 
pour  ne  plus  se  relever.  Rien  n'est  plus  digne 
de  l'attention  du  philosophe  que  les  écarts  ap- 
parents d'une  loi  générale,  parce  que  ces  écarts 
ne  font,  en  réalité,  que  donner  plus  de  saillie  à 
son  exercice. 

Avant  la  Révolution  française,  les  phénomènes 
pathologiques  que  M.  Petetin  a  décrits,  et  que, 
sous  ses  yeux  ,  une  cause  accidentelle  avait 
produits,  étaient  fréquemment  amenés  par  des 
causes  naturelles.  Dans  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, surtout  dans  des  couvents  de  femmes, 
la  vie  ascétique,  le  silence,  la  solitude,  condui- 
saient bien  des  individus  d'une  organisation  ar- 
dente à  un  état  plus  ou  moins  voisin  de  la  cata- 
lepsie. Et  partout  où  des  faits  marqués  en  ce 
genre  étaient  divulgués,  ils  rendaient  des  faits 
semblables  plus  communs,  plus  faciles.  Le  Mé- 
moire   même  de  M.    Petetin,    lorsqu'il   parut, 


DU    MAGNÉTISME    ET    DE    LA    FOLIE.  33 1 

en  i8o5,  excita  tant  de  surprise,  d'intérêt,  obtint 
tant  de  confiance,  que  bien  des  imaginations 
vives  en  étant  frappées,  on  vit,  pendant  quelques 
années,  surgir  de  toutes  parts  des  cataleptiques, 
des  somnambules.  Généralement,  tout  récit  de 
faits  extraordinaires  est,  pour  l'humanité  com- 
mune, semence  d'imitation.  C'est  ce  qui,  aujour- 
d'hui ,  rend  coupables  d'imprudence  ceux  de 
nos  journaux  qui  se  plaisent  à  raconter  avec  dé- 
tails tous  les  suicides  dont  ils  sont  informés  :  ils 
en  propagent  la  manie  désolante. 

La  catalepsie  et  le  somnambulisme  paraissent 
avoir  fait  leur  temps  ;  on  ne  les  ressuscitera  pas. 
Les  épreuves  récentes  de  mademoiselle  Pigeaire, 
en  les  supposant  d'une  vérité  parfaite,  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  ne  seraient  encore  qu'une 
faible  réminiscence  de  celles  que  M.  Petetin 
constatait  il  y  a  quarante  ans,  et  qui,  postérieu- 
rement, se  sont  répétées  sous  les  yeux  de  judi- 
cieux observateurs  et  de  consciencieux  médecins, 
de  M.  Rostan  entre  autres.  Voir  à  travers  un 
bandeau  très-épais  peut  n'être  qu'une  faculté  de 
vision  extrêmementdélicate  semblable  à  celle  que 
la  nature  accorde  à  la  taupe,  à  d'autres  animaux, 
pour  qui  ii  suffit  de  la  très-faible  lumière  péné- 
trant à  travers  le  bandeau  bien  plus  épais  de  leurs 
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souterrains.  Mais,  pour  un  homme,  pour  une 
femme,  la  faculté  de  lire  dans  la  pensée  d'auti  ui 
avant  qu'elle  ne  soit  exprimée,  et  la  faculté  d'ac- 
quérir subitement  ce  privilège  par  l'influence 
d'actes  magnétiques  extérieurs,  voilà  ce  qui  a 
existé,  ce  que  madame  L»...  et  un  grand  nombre 
d'autres  sujets  ont  montré,  ce  qui  peut-être  existe 
encore,  ce  que,  d'ailleurs,  le  système  universel 
présente  comme  possible,  mais  à  la  condition 
d'un  concours  d'organisation  individuelle  et  de 
circonstances  que  chaque  jour  nos  mœurs  rendent 
plus  rare,  que  bientôt,  vraisemblablement,  elles 
préviendront,  et  sans  retour.  Mais,  puisqu'il  a 
été  des  temps  où  ce  concours  s'est  indubitable- 
ment manifesté ,  il  ne  peut  être  qu'utile  à  la 
science  universelle  d'en  étudier  les  effets  et  les 
causes. 

J'ai  taché  de  les  connaître;  je  soumets  aux 
hommes  éclairés  les  résultats  de  mes  efforts. 


CHAPITRE    VI 


Phrénologie  cranologique. 


La  Phrénologie,  considérée  dans  toute  son 
étendue ,  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  science 
de  tous  les  emplois  exercés  par  l'action  nerveuse. 
Ainsi  tous  les  ordres  de  faits  que  nous  avons 
développés  jusqu'ici  entrent  dans  son  domaine. 

Mais  on   lui  a  consacré  un  domaine  spécial, 
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nous  allons  essayer  de  le  parcourir  :  C'est  la  Cra* 
nologie,  ou  l'étude  des  rapports  entre  les  diverses 
configurations  du  crâne  de  l'homme  et  ses  di- 
verses facultés. 

Pour  aborder  avec  quelque  confiance  un  sujet 
si  important,  commençons  par  retracer  les  idées 
phrénologiques  fondamentales. 

Les  Etres  vivants  que  l'on  peut  supposer  de 
substance  absolument  homogène,  les  globules  de 
lumière,  de  calorique,  en  un  mot,  d'un  des 
fluides  subtils,  sont  les  seuls  dont  l'extension  en 
tout  sens,  et  au  gré  de  leur  expansion  essentielle, 
puisse  se  faire  selon  la  forme  exactement  sphé- 
rique.  Tout  germe  vivant  dont  la  composition 
primordiale  est  hétérogène,  ne  peut,  en  se  déve- 
loppant, que  prendre  une  forme,  sphérique  par 
l'ensemble,  mais  dont  la  surface  est  nécessaire- 
ment semée  de  renflements  et  de  dépressions,  en 
un  mot  d'inégalités,  d'autant  plus  nombreuses 
que  le  germe  a  été  constitué  originairement  avec 
plus  d'hétérogénéité. 

Mais  à  quelque  nombre  que  s'élèvent  les  iné- 
galités superficielles  d'un  germe  développé,  elles 
doivent  toujours  se  balancer  entre  elles,  en  sorte 
que  la  somme  des  saillies  soit  en  équation  exacte 
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avec  la  somme  des  dépressions,  et  que,  par  con- 
séquent, la  forme  reste  essentiellement  sphérique. 
Cette  équation  est  ce  qui  rend  symétrique  la 
forme  générale  des  êtres  vivants  assez  volumi- 
neux pour  que  nous  puissions  les  observer. 

La  tête  de  l'homme  étant  provenue  originaire- 
ment/du développement  imprimé  par  l'expansion 
au  germe  le  plus  composé,  le  plus  hétérogène,  en 
même  temps  le  plus  harmonique,  doit  être,  de 
tous  les  corps  vivants  et  organisés,  le  plus  tramé 
à  sa  surface  de  saillies  et  de  dépressions  symé- 
triques entre  elles. 

Et  comme  ,  originairement ,  le  germe  de  tous 
les  hommes  n'est  pas  identique,  comme,  sous  le 
rapport  de  la  complication,  il  varie  indéfiniment 
entre  les  divers  individus,  chaque  individu  de 
l'espèce  humaine  a  nécessairement  sa  forme 
spéciale  de  tête,  correspondante,  et  à  la  forme 
spéciale  de  tout  son  corps,  et  à  la  distribution 
spéciale  de  toutes  ses  parties  intérieures,  et  à  son 
caractère  spécial  ,  c'est-à-dire  à  la  disposition 
spéciale  de  l'ensemble  de  ses  facultés. 

Maintenant  la  gradation  indéfinie  des  organi- 
sations humaines  doit,  comme  la  gradation  indé- 
finie des  organisations  végétales  et  animales, 
pouvoir  être   coupée    eu   sections    renfermant 
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chacune  un  certain  nombre  d'individus  ayant 
entre  eux  plus  de  ressemblance  qu'ils  n'en  ont 
avec  les  individus  dont  se  composent  les  sections 
précédentes  et  les  sections  suivantes. 

La  nature  humaine  se  prête  donc  à  la  création 
d'une  science  phrénologique,  création  spéculative 
et  conventionnelle  comme  toutes  les  classifica- 
tions et  les  nomenclatures  ;  car,  dans  l'ensemble 
de  l'univers,  puisque  tous  les  êtres  diffèrent  entre 
eux,  il  n'y  a,  à  la  rigueur,  que  des  individus  ;  mais 
il  y  a  des  contiguïtés  dans  la  chaîne  universelle, 
et  de  ces  contiguïtés  nous  pouvons  former  va- 
guement des  groupes  pour  la  facilité  de  notre 
étude  et  le  soulagement  de  notre  esprit. 


IL 


Premières  inductions.  Maintenant,  après  avoir 
reconnu  comme  nécessité  positive,  que  les  iné- 
galités extérieures  de  la  tête  humaine  soient 
correspondantes  aux  diversités  de  la  constitution 
intérieure,  nous  serons  conduits  à  établir  que 
lorsque  deux  hommes  que  nous  pouvons  obser- 
ver attentivement  montrent  une  diversité  mar- 
quée entre  leurs  facultés ,  d'un  genre  qui  d'ail- 
leurs  est  lui-même  un  genre   remarquable  et 
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prononcé,  lorsque,  par  exemple,  l'un  est  très- 
sensible  à  la  musique,  aime  vivement  cet  art,  le 
cultive  avec  facilité,  succès,  tandis  que  l'autre  est, 
au  contraire,  à  l'égard  de  la  musique,  dans  des 
dispositions  négatives ,  ces  deux  hommes  sont 
nécessairement  très-différents  d'organisation  in- 
térieure, et  ces  différences  se  sont  nécessairement 
donné  un  signe  extérieur  marqué  et  perma* 
nent 

C'est  ensuite  à  l'observateur  qu'est  réservé  le 
soin  de  découvrir  ce  signe,  d'en  fixer  la  place, 
d'en  indiquer  les  traits.  Mais  lors  même  qu'il  n'y 
parviendrait  pas,  nous  n'en  serions  pas  moins  en 
droit  d'affirmer  que  ce  signe  existe,  et  qu'avec  de 
l'attention,  de  la  patience,  un  observateur  judi- 
cieux finirait  par  le  trouver. 

lien  est  ainsi  pour  toutes  les  facultés  qui  n'ap- 
partiennent point  à  tous  les  hommes,  ou  du  moins 
qui  ne  sont  possédées  par  les  uns  qu'à  un  degré 
très-faible,  tandis  que  d'autres  les  ont  reçues  à  un 
degré  éminent.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
l'homme  qui,  sans  efforts,  sans  fatigue,  peut  faire 
avec  précision  des  calculs  très-étendus,  très-com- 
pliqués, a  nécessairement  une  organisation  inté- 
rieure et  une  conformation  extérieure  très-diffé- 
rentes de  la  conformation  et  de  l'organisation  de 
il.  >•> 
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l'homme  qui  se  perd  dans  les  prémisses  de  la 
numération. 

Voilà  donc,  d'une  part  des  facultés,  d'un  autre 
côté  des  privations,  qui, sous  les  rapports  intérieur 
et  extérieur,  séparent  fortement  les  uns  des  autres 
divers  individus,  d'autant  plus  que  ces  facultés, 
même  à  un  degré  moyen,  ne  forment  point  des 
conditions  essentielles  à  l'existence  de  l'humanité. 
Il  n'est  point  essentiel  à  l'homme  d'être  organisé 
pour  la  musique,  ni  pour  les  mathématiques,  ni 
même  d'être  doué  à  un  degré  appréciable  de  goût 
pour  un  des  beaux-arts  ;  il  est  des  peuples  entiers 
qui  en  sont  dépourvus.  Au  lieu  que,  pour  exister 
à  titre  d'homme,  il  lui  est  essentiel  d'avoir  une 
certaine  mesure  de  mémoire,  de  jugement,  de 
raison,  de  prévoyance,  d'amour-propre.  A  l'égard 
de  telles  qualités,  les  nuances,  extrêmement 
nombreuses,  ne  peuvent  être,  pour  le  commun 
des  hommes,  que  vagues,  indécises,  confuses,  et 
parfois  s'entremêler,  dans  le  caractère,  de  ma- 
nière à  ce  qu'aucune  ne  puisse  avoir,  dans  la 
conformation  extérieure,  un  signe  manifeste  et 
prononcé. 

L'immense  question  phrénologique  peut  ce- 
pendant être  circonscrite  dans  son  étendue  et 
distribuée  dans  ses  détails  : 
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Circonscrite  dans  son  étendue,  parce  qu'elle 
a  naturellement  pour  limite  inférieure  la  tète 
de  l'idiot,  et  pour  limite  supérieure  la  tête  de 
l'homme  le  plus  élevé  en  facultés  affectives  et 
intellectuelles. 

Distribuée  dans  ses  détails  ;  en  effet  considé- 
rons d'abord  la  tête  de  l'homme  organisé  nati- 
vement  au  degré  supérieur  ;  cette  tête  sans  doute 
aurait  eu  pour  signalement,  non-seulement  l'am- 
pleur de  volume  et  la  symétrie  parfaite  de  toutes 
les  inégalités ,  mais  encore  l'absence  de  toute 
saillie  trop  marquée,  parce  que  la  perfection 
même  de  son  organisation  aurait  consisté  dans 
le  balancement  doux  et  harmonique  de  toutes 
les  facultés  caractéristiques  de  l'humanité.  Mais 
pour  que  cette  conformation  native  pût  se  main- 
tenir, il  aurait  fallu  que,  dès  l'enfance  et  pen- 
dant la  jeunesse  de  cet  homme  ainsi  organisé, 
son  éducation,  sa  position  sociale,  et  les  cir- 
constances n'eussent  pas  déterminé  la  prépon- 
dérance habituelle  de  son  action  nerveuse  vers 
l'exercice  de  l'une  de  ses  facultés;  car,  alors, 
le  développement  interne  de  son  cerveau  se 
serait  fait  au  gré  de  cette  prépondérance;  ce  qui 
durait  provoqué,  dans  l'enveloppe  extérieure, 
la  formation  de  saillies  correspondantes  à  la  vi- 
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vaciio  tti!  l'élan  intérieur  dont  elles  seraient  tit: 
venues  le  fruit. 

Gomme  il  n'est  point,  d'homme  ,  quelle  que 
soit  son  organisation  native,  supérieure,  ou 
moyenne,  ou  inférieure,  qui,  dès  son  enfance, 
ait  pu  rester  en  parfait  balancement  d'action 
nerveuse,  comme  il  n'en  est  point  que  les  cir- 
constances de  sa  position  sociale,  plus  ou  moins 
d'accord  avec  ses  inclinations,  n'aient  conduit 
à  exercer  habituellement  avec  plus  ou  moins  de; 
prépondérance  une  au  moins  de  ses  facultés,  il 
n'en  est  point  dont  l'expansion  nerveuse  n'ait 
pris  une  habitude  spéciale  à  laquelle  ne  peuvent 
manquer  de  correspondre  des  saillies  particu- 
lières de  l'enveloppe  de  son  cerveau. 

L'observateur  phrénologique  a  donc  un  fait 
spécial  à  étudier  dans  la  configuration  de  chaque 
tête  humaine;  la  comparaison  de  tous  les  faits 
spéciaux,  attentivement  examinés,  judicieuse- 
ment rapprochés,  peut  le  conduire  à  concevoir, 
sous  ce  rapport,  une  distribution  graduelle  des 
diverses  organisations  humaines.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  cette  classification  des  rapports 
entre  la  configuration  de  chaque  tête  humaine 
et  les  facultés  de  l'homme  à  qui  cette  tête  ap- 
partient,  ne  peut  être  que  la   plus  difficile  à 
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rendre  correcte ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  ,  dans 
la  nature,  dont  les  éléments  aient  autant  de 
multiplicité,  de  variété,  de  mobilité  même; 
l'homme  des  sociétés  civilisées  étant,  de  tous 
les  êtres  de  la  nature,  celui  dont  l'existence  est 
soumise  à  plus  d'influences,  à  plus  de  change- 
ments, à  plus  d'événements. 

Ce  que  maintenant  je  ne  crains  point  d'avan- 
cer, c'est  que  les  distributions  phrénologiques 
tracées,  recueillies,  mises  en  ordre  par  Gall , 
Spurzheim  et  Broussais,  ont  droit  à  toute  la 
confiance  qui  peut  être  méritée  dans  un  travail 
si  étendu  ,  si  compliqué.  Ces  trois  observateurs 
ont  fait  sur  cet  immense  sujet  d'immenses  études, 
et  ils  y  ont  porté,  une  parfaite  bonne  foi,  une 
sage  réserve,  une  grande  sagacité.  Le  livre  de 
Broussais  (Leçons  de  Phrénoiogie)  abonde  en 
faits  certains  ;  constatés,  liés  entre  eux  par  de 
frappantes  analogies.  Broussais,  sans  doute  ,  si, 
comme  on  devait  l'attendre  de  son  tempéra- 
ment, il  eut  vécu  encore,  aurait  ajouté  a  son 
livre  des  observations  nouvelles,  sans  doute 
même  aurait  modifié  en  plusieurs  points  les 
théories  qu'il  établit.  Mais,  à  mes  yeux,  sa 
théorie  générale  ne  pourra  être  nue  perfection- 
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née,  développée,  jamais  renversée,  parce  que 
ses  faits  majeurs  et  fondamentaux  sont  fournis 
par  la  nature. 

J'adopte  donc,  sauf  perfectionnement,  coite 
théorie  générale,  et  les  distributions  <\u\  en 
découlent.  Je  vais  indiquer  ce  que,  dans  le  sens 
du  Système  que  je  présente,  j'ai  cru  devoir  faire 
pour  mettre  en  œuvre  les  faits  si  importants  et 
les  distributions  dont  se  compose  cette  théorie 
générale.  Voici  d'abord^  ces  distributions. 

"0    m. 

Broussais  a  conservé  la  division  que  Gall  avait 
établie  dans  la  grande  échelle  phrénologique  : 
instincts  de  l'individu  ,  (ordre  inférieur);  instincts 
d'association ,  (ordre  moyen)  ;  intelligence ,  (ordre 
supérieur). 

Cette  division  est  simple,  graduelle,  fondée 
sur  la  progression  que  la  nature  a  suivie  dans 
la  production  du  sujet.  En  effet ,  dans  l'ensemble 
du  sujet  phrénologique  ne  sont  compris  que  les 
êtres  organisés  pourvus  d'un  cerveau.  Or,  dans 
ceux  de  ces  êtres  qui,  les  premiers,  montrent 
une  tête  et  l'ébauche  d'un  organe  cérébral ,  dans 
les  mollusques ,  cet  organe,  comparé  à  celui  de 
l'homme ,  n'est  formé   que  de  ce  qui ,   dans  le 
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cerveau  de  l'homme,  sert  à  la  mécanique  vitale 
des  instincts  de  l'individu  ,  c'est-à-dire  aux  fonc- 
tions de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  la 
digestion ,  et  de  l'appétit  générateur. 

Au-dessus  des  mollusques  se  placent  graduel- 
lement les  insectes,  les  poissons  et  les  reptiles. 
Ces  animaux  ne  sont  pas  réduits,  comme  les 
mollusques,  à  la  vie  individuelle  ;  ils  manifestent 
des  instincts  d'association.  Leur  cerveau  est  plus 
étendu  que  celui  des  mollusques  ;  il  est  moins 
éloigné  du  cerveau  de  l'homme;  il  a  une  ébauche 
de  ce  qui ,  dans  le  cerveau  de  l'homme,  forme  la 
partie  postérieure  et  supérieure  ,  tandis  que  le 
cerveau  des  mollusques  n'offre  l'ébauche  que  de 
ce  qui ,  dans  le  cerveau  de  l'homme,  forme  la 
partie  inférieure  ,  postérieure  et  latérale. 

Au-dessus  des  poissons  et  des  reptiles  seplacent 
graduellement  les  oiseaux,  les  mammifères  ;  leur 
cerveau  est  plus  développé  ;  ils  manifestent  des 
facultés  intellectuelles,  mais  qui  ne  sont  que  de 
faibles  ébauches  de  celles  de  l'homme;  et  aussi 
leur  cerveau  montre,  comme  celui  de  l'homme, 
mais  à  un  degré  de  complication  très-inférieur , 
une  partie  antérieure  et  supérieure,  refusée  aux 
reptiles  et  aux  poissons. 

De  ce  tableau  il  résulte  que ,  dans  l'homme  et 
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fous  les  animaux  pourvus  d'un  organe  cérébral, 
les  instincts  consacres  isolement  au  service  de 
l'individu  sont,  en  réalité,  les  bases  de  la  \ie, 
puisque  d'une  part  ce  genre  d  instinct  appartient 
à  tous ,  puisque,  d'un  autre  côté,  ils  forment 
toute  l'action  organique  des  animaux  les  plus 
abaissés  en  organisation  cérébrale. 

Et  en  effet,  dans  l'homme,  ainsi  que  dans  tous 
ces  animaux  ,  la  vie  organique  ne  peut  s'effectuer 
et  se  conserver  que  par  l'entremise  des  fonctions 
de  la  circulation  ,  de  la  respiration  et  de  la  di- 
gestion. 

Je  vais  considérer  ceux  de  ces  instincts  indivi- 
duels et  d'association  qui  se  sont  prêtés  à  l'in- 
vestigation phrénologique5etj'insisterai  sur  ceux 
qui,  en  même  temps,  conduisent  à  des  aperçus 
philosophiques  d'une  application  étendue. 

Ensuite,  la  complication  et  l'importance  du 
sujet  augmentant  à  mesure  que  l'on  s'élève  des 
instincts  fondamentaux  aux  instincts  d'associa- 
tion  ,  de  ceux-ci  à  l'intelligence  ,  je  présenterai, 
sous  forme  de  Tableau,  avec  le  plus  d'ordre  el 
de  clarté  qu'il  me  sera  possible,  l'ensemble  des 
résultats  que  produit  l'action  cérébrale  du  degré 
supérieur,  faction  intellectuelle,  combinée  avec 
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l'action  cérébrale  du  degré  moyen  et  l'action  cé- 
rébrale du  degré  inférieur. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Instincts  de  l'individu.  Appétit  générateur. I 

Les  fonctions  isolément  individuelles,  avons- 
nous  dit ,  sont  la  respiration  ,  la  circulation  ,  la 
digestion  ,  l'exonération  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
que  les  organes  chargés  de  ces  fonctions  ne  soient 
en  relations  .nerveuses  avec  le  cerveau  ;  car  leur 
exercice  est  troublé  ou  affermi ,  accéléré  ou  ra- 
lenti,  par  toute  impression,  avantageuse  ou  fu- 
neste, produite  sur  le  cerveau. 

Mais  ,  dit  Broussais  ,  on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  indiquer  les  parties  de  l'encéphale  qui 
correspondent  à  l'action  de  ces  viscères  inté- 
rieurs. 

il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  fonction  génératrice  ; 
dans  l'encéphale  ,  elle  correspond  avec  le  cervelet. 
Et  cette  fonction  est  bien  dans  chaque  individu, 
homme  ou  animal ,  le  fruit  d'un  instinct  du  pre- 
mier degré.  Pour  le  satisfaire,  l'homme  s'unit  à 
une  femme;  mais  il  n'appelle  point  le  concours 
d'un  autre  homme;  il  l'écarté  au  contraire;  et  il 
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n'est  pas  d'acte  vital  dans  lequel  il  se  montre  plus 
exclusif',  plus  personnel. 

Observons,  déplus,  que  toute  la  virilité  de  l'é- 
conomie organique  dans  l'homme  adulte  semble 
attachée  à  l'intégrité  de  son  appareil  générateur, 
car  si,  dans  le  jeune  âge,  il  est  mutilé  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  jamais  devenir  susceptible  de 
turgescence  erotique,  toutes  les  fonctions  spécia- 
lement nerveuses  sont  également  condamnées  à 
l'impuissance;  la  volonté  ne  prend  jamais  de  la 
force,  les  idées  manquent,  toujours  de  vivacité, 
les  sentiments  de  profondeur,  de  persévérance. 

Et  cependant  la  fonction  génératrice  n'est  né- 
cessaire qu'à  la  conservation  de  l'espèce,  puisque 
les  organes  qu'elle  emploie  dans  l'homme  et  les 
animaux,  peuvent  être  privés  d'action,  ou  même 
retranchés ,  sans  que  la  vie  de  l'individu  se  ter- 
mine. 

Une  telle  condition  est  importante  à  remar- 
quer ;  car,  de  ce  que  la  fonction  génératrice  n'est 
point  nécessaire  à  la  vie  de  l'individu ,  mais  seu- 
lement à  la  vie  de  l'espèce  ,  et  de  ce  que  les  cir- 
constances sociales  amènent  chez  tousles  peuples, 
pour  un  nombre  considérable  d'individus  ,  l'im- 
possibilité de  l'exercer  utilement  pour  cette  vie 
même  de  l'espèce  à  qui  elle  est  destinée ,  il  faut 
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conclure  que,  dans  l'individu,  son  exercice  peut 
être  dévié  au  profit  d'autres  fonctions  qui  s'enri- 
chissent de  cette  déviation  même;  en  sorte  que, 
considéré  dans  son  ensemble,  le  sort  de  l'homme 
à  qui  est  refusée  la  douceur  de  concourir  à  la  con- 
servation de  l'espèce  humaine  n'en  est  pas  plus 
malheureux  ;  il  acquiert,  pour  d'autres  emplois  de 
son  action  vitale ,  une  force ,  et  par  conséquent 
des  moyens  de  bonheur  que,  sans  cette  priva- 
tion ,  il  n'aurait  pas  eus  au  même  degré. 

Les  preuves  de  ce  balancement  sont  frappantes 
et  abondantes.  Sous  l'influence  de  religions  an- 
ciennes n'ont  jamais  apparu  des  héros  de  charité 
comme  Vincent  de  Paule  ,  ni  d'immenses  génies 
comme  Newton.  La  profondeur  et  la  constance, 
l'énergie  et  la  chaleur ,  ne  se  sont  montrées  réu- 
nies que  dans  des  hommes ,  traités  sans  doute 
avec  prédilection  par  la  nature,  mais,  de  plus, 
prosélytes  sincères  d'une  religion  qui  comman- 
dait la  chasteté  et  la  continence. 

La  fonction  génératrice ,  avons-nous  dit ,  isole 

l'homme  dans  son  existencepersonnelle,  repousse 

toute  association  d'individus  semblables  à  lui  ; 

mais  elle  exige,  en  sa  faveur,  le  concours  d'une 

femme,  qui  elle-même,  soit  dans  des  dispositions 
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vitales  analogues  à  celles  de  l'homme  qui  porte 
vers  elle  ses  désirs. 

Cette  condition  prouve  que  chaque  homme  et 
chaque  femme  ne  sont,  en  réalité,  qu'une  moi- 
tié de  l'individu  humain  ,  du  moins  dans  les  mo- 
ments où  cet  individu  se  complète  par  l'accession 
intime  et  réciproque  de  l'existence  de  chacun  à 
l'existence  de  l'autre. 

En  Physique,  base  delà  physiologie,  tout  bar- 
reau aimanté  est  un  individu  inorganique  com- 
plet; les  deux  moitiés  qui  le  composent  sout  res- 
pectivement entre  elles  en  équilibre  magnétique, 
et  l'une  et  l'autre  constamment  en  turgescence 
polaire ,  aspirant  constamment  à  se  mettre  en 
équilibre  d'uniformité. 

Mais  la  parfaite  simplicité  de  cet  individu  inor- 
ganique fait  que  ses  deux  moitiés  magnétiques, 
ses  deux  moitiés ,  l'une  de  sexe  majeur,  l'autre  de 
sexe  mineur,  peuvent  rester  conjointes  entre  elles 
par  leur  région  commune  ;  c'est  par  l'entremise 
de  cette  région  qu'à  l'aide  de  plus  ou  moins  de 
temps,  les  deux  turgescences  polaires  se  mettent 
en  équilibre  d'uniformité  ;  et  tel  est,  pour  le  bar- 
reau ,  le  procédé  de  fécondation  magnétique, 
procédé  semblable  par  sa  forme  et  ses  résultats 
à  celui  dc^  vers  annulaires,  ou  plus  généralement 


DU     MAGNETISME    ET    hï    l\    FOLIE,  .i^q 

«les  êtres  organisés  dont  la  constitution  est  her- 
maphrodite. Un  vers  annulaire ,  coupé  par  le  mi- 
lieu ,  donne  naissance  à  deux  vers  dune  consti- 
tution semblable.  De  même  les  fragments  d'un 
barreau  aimanté,  rompu  dans  sa  longueur,  sont 
comme  lui  des  êtres  hermaphrodites,  ayant  cha- 
cun ses  deux  moitiés  sexuelles  placées  comme  l'é- 
taient celles  du  barreau  générateur. 

Mais  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  chaîne 
des  Etres  organisés,  on  s'éloigne  de  ce  terme  de 
simplicité  magnétique  qui  permet  l'hermaphro- 
disme. Il  n'y  en  a  jamais  d'exemple  dans  l'espèce 
humaine.  En  sorte  que  là,  dans  l'espèce  humaine, 
comme  dans  toutes  les  espèces  inférieures,  mais 
à  un  degré  plus  prononcé,  l'individualité  ap- 
partient encore  habituellement  à  chacune  des 
deux  moitiés;  elles  restent  séparées  tant  que 
chacune  prépare  en  elle-même  la  trugescence  po- 
laire qui  appellera  leur  infusion  réciproque. 
L'instant  où  l'infusion  s'exécute  est  le  seul  pen- 
dant lequel  les  deux  moitiés  forment  en  réalité 
un  Tout  signalé  par  une  production  qui  leur 
est  commune.  Dès  l'instant  où  cette  production 
est  faite,  et  où  son  existence  propre  est  fondée, 
les  deux  moitiés  reprennent,  chacune,  leur  mode 
individuel. 
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De  Im  il  résulte  que,  pendant  les  intervalles 
longs  et  fréquenté  de  séparation  magnétique  et 
de  préparation  tacite  à  la  turgescence  sexuelle, 
chaque  homme,  chaque  femme,  peuvent  modi- 
fier dans  leur  sein  la  direction  que  cette  turges- 
cence tend  à  prendre.  Comme  la  substance 
qu'elle  cherche  à  rassembler  en  faveur  de  la  fonc- 
tion génératrice,  est  une  concentration  imprimée 
à  la  combinaison  des  divers  fluides  nerveux 
émanés  de  toutes  les  sources  organiques  ,  cette 
substance  est  apte  à  se  résoudre  en  ses  éléments, 
et  à  retourner  avec  plus  ou  moins  d'abondance 
vers  un  ou  plusieurs  des  organes  qui  ont  con- 
couru à  la  former. 

C'est  ainsi  que  la  suspension,  la  suppression 
même  des  satisfactions  erotiques  pouvait  don- 
ner aux  chrétiens  sincères  une  extrême  puissance 
de  contemplation  ascétique,  une  profonde  éner- 
gie de  vertus  religieuses,  et  même  une  grande 
force  vitale. 

J'ai  vu,  mais  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un 
vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans,  prêtre  catho- 
lique, supérieur  d'un  séminaire,  donnant  à  ses 
jeunes  néophytes  l'exemple  d'un  zèle,  d'une  aus- 
térité extraordinaire  :  régime  toujours  frugal , 
jamais  de  feu  dans  sa  cellule,  le  premier  à  tous 
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les  exercices  de  piété,  joignant  au  langage  de  sa 
ferveur  les  conseils  les  plus  paternels,  les  exhor- 
tations les  plus  touchantes  ;  trouvant  encore  le 
temps,  le  talent  d'écrire,  pour  l'avocat  du  sémi- 
naire, dans  un  procès  qu'il  avait  à  soutenir,  des 
mémoires  pleins  déraison  et  de  vigueur. 

Plus  tard,  à  l'époque  des  proscriptions  révolu- 
tionnaires, j'ai  vu  d'autres  prêtres,  oubliant  leurs 
propres  dangers,  passionnés  pour  le  soulage- 
ment de  tous  les  genres  d'infortune,  ne  connais- 
sant que  le  devoir,  le  bonheur  de  les  adoucir,  de 
les  consoler  ! 

Et  les  saintes  filles  de  Vincent  de  Paule,  si  in- 
fatigables de  dévouement,  si  inépuisables  de 
charité!... 

Ne  cherchons  plus  de  ces  Etres  sublimes; 

nos  mœurs  et  nos  idées  ne  les  encouragent  plus  ; 
gardons-les  avec  respect  dans  nos  souvenirs 
comme  monuments  des  transformations  géné- 
reuses auxquelles  peut  se  prêter  la  personnalité 
humaine.  N'en  imposons  à  personne  les  condi- 
tions sévères;  mais,  éclairés  par  les  effets  hé- 
roïques de  ces  conditions,  disons  encore  aux 
hommes,  aux  femmes,  jeunes,  d'une  organisation 
féconde  :  soyez  réservés  dans  la  poursuite  des 
jouissances  de  l'amour;  il  en  naîtra,  dans  votre 
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tempérament,  l'heureuse  inclination  de  vous 
plaire  au  sein  de  la  nature,  d'aimer  les  enfants, 
de  cultiver  les  beaux-arts,  de  produire,  dans  des 
genres  honorables,  des  œuvres  qui  attesteront 
à  la  fois  de  l'imagination,  du  savoir,  de  la  ré- 
flexion, de  la  constance. 

Le  vrai  bonheur  de  vivre  se  compose  d'habi- 
tudes simples,  innocentes,  sources  de  plaisirs  mo- 
dérés, qui,  pour  cette  raison,  peuvent  aisément 
se  répéter,  se  soutenir.  Mais,  pour  que  ces  habi- 
tudes nous  soient  chères,  ou  même  pour  quelles 
nous  soient  possibles,  nous  avons  besoin  de  mé- 
nager en  nous-mêmes  notre  fortune  vitale.  Tout 
excès  la  dissipe. 

C'est  le  moment  de  signaler  aux  jeunes  gens, 
aux  jeunes  femmes,  un  genre  d'excès  qui,  caché, 
honteux  de  lui-même,  n'en  est  que  plus  fatal. 

Tout  contact,  avons-nous  dit,  atteste,  lorsqu  il 
est  senti,  que  l'Etre  qui  touche  et  l'objet  touché 
étaient  préalablement  en  état  électrique  différent 
et  que,  par  l'entremise  du  contact  réciproque, 
ils  se  sont  mis  en  état  d'uniformité  électrique. 

Les  diverses  parties  du  corps  de  chacun  de 
nous  sont  donc  hétérogènes  entre  elles  sous  le 
rapport  de  l'électricité  quelles  transpirent;  car 
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îiô»  màlns  surtout,  qui  sôrit  éti  tiouâ  l'organe 
principal  du  sens  du  toucher,  sentent  à  l'instant, 
lorsque,  d'ailleurs,  elles  sont  attentives,  toutes 
celles  des  parties  de  notre  corps  sur  lesquelles 
elles  se  posent.  Il  est  des  moments  où  leur  con- 
tact est  appelé  avec  instance;  c'est  lorsque,  par 
exemple,  une  démangeaison,  forte  ou  légère, 
nous  invite  à  frotter,  à  gratter  la  partie  de  notre 
corps  qui  en  est  le  siège.  C'est  alors,  en  réalité, 
une  turgescence  électrique  prononcée  que  nous 
dégageons. 

Dans  le  corps  de  l'homme  jeune,  d'un  tempé- 
rament animé,  l'organe  générateur  est  naturel- 
lement celui  vers  lequel  se  dirige  avec  prépon- 
dérance le  mouvement  progressif  de  turgescence 
électrique,  surtout  lorsque  le  corps  et  l'esprit  de 
cet  homme  sont  sans  occupation  active,  soutenue. 
C'est  alors  à  l'acte  propagateur  de  l'espèce  que  la 
nature  le  dispose,  et,  si  l'occasion  lui  en  est 
accordée,  c'est  un  plaisir  utile  à  l'humanité,  et  bien 
doux  à  lui-même  qu'il  saisit. 

Mais,  nous  l'avons  dit  :  dans  l'état  de  société 
(et c'est,  bien  plus  que  l'état  sauvage,  l'état  naturel 
de  l'homme,  car  il  y  aspire  toujours),  dans  l'état 
de  société,  il  est  un  grand  nombre  d'hommes,  de 
jeunes  gens  surtout ,  pour  qui  l'occasion  conju- 
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gale  est  beaucoup  moins  fréquente  que  la  dispo- 
sition qui  la  réclamerait.  Alors  les  suppléments 
interviennent;  et  leur  office  n'est  point  salutaire, 
parce  que  la  satisfaction  qu'ils  procurent  est  loin 
d'être  complète;  ils  laissent  à  l'imagination  tous 
les  fantômes  erotiques  qu'elle  se  plaît  à  pour- 
suivre. Ces  fantômes,  ces  idées,  originairement 
acquises,  non  par  l'organe  générateur,  mais  par 
le  sens  de  la  vue ,  par  le  sens  de  l'ouïe,  par  le  sens 
du  toucher,  ne  participent  point  aux  plaisirs 
solitaires;  ce  sont  directement  les  deux  pôles,  l'un 
inférieur,  l'autre  supérieur,  de  l'électricité  géné- 
ratrice que  ces  plaisirs  dégagent;  et  le  cerveau, 
siège  des  idées,  n'est  point  ce  pôle  supérieur.  La 
nature  qui  destinait  spécialement  l'électricité 
génératrice  à  la  conservation  de  l'espèce ,  lui  a 
consacré  un  appareil  particulier;  l'organe  situé 
au  bas  du  buste  en  est  le  pôle  inférieur;  le  cer- 
velet eu  est  le  pôle  supérieur.  Le  cervelet,  organe 
exclusivement  d'instinct,  et,  en  cette  qualité, 
placé  à  la  partie  inférieure  postérieure  du  crâne, 
n'est  la  source  d'aucun  des  faisceaux  nerveux  qui 
servent  à  l'acquisition  des  idées;  tous  ces  fais- 
ceaux émanent  directement  du  cerveau  :  Mais  le 
cervelet,  quoique  formant  un  organe  distinct  de 
la  masse  cérébrale,  n'en  est  pas  indépendant  ;  sur 
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son  centre  s  appuie  un  renflement  désigné  sous 
le  nom  de  protubérance  annulaire,  par  laquelle  il 
communique  avec  le  cerveau.  Sans  doute  aussi 
les  idées  erotiques  ont  leur  siège  en  contact  avec 
cette  protubérance  annulaire;  c'est  par  là  que 
leur  turgescence,  quand  elle  se  ranime,  excite 
celle  du  cervelet,  qui  a  son  tour,  et  par  sympathie 
électrique,  excite  celle  du  pôle  inférieur;  toutes 
les  fonctions  de  cet  organe  augmentent  alors 
d'activité;  une  de  ses  fonctions  principales  est 
d'extraire  du  sang ,  par  ses  appendices  testicu- 
laires,  la  substance  génératrice,  substance  émi- 
nemment vivifiante  qui,  lorsqu'elle  ne  reçoit  pas 
sa  destination  essentielle,  lorsqu'elle  n'est  pas 
employée  à  la  conservation  de  l'espèce,  ne  peut 
être  dissipée  sans  dommage  pour  l'individu. 
Aussi,  sa  dissipation  solitaire  jette  l'individu  dans 
un  affaiblissement  bien  plus  marqué,  surtout 
bien  moins  doux,  que  celui  qui  succède  à  l'acte 
conjugal. 

L'imagination  erotique  du  jeune  homme ,  si 
elle  con  tin  ued'être  livrée  à  elle-même  par  l'oisiveté 
du  corps  et  de  la  pensée,  devient  progressive- 
ment plus  exigeante;  elle  finit  par  imposer  à 
toutes  les  parties  de  l'appareil  générateur  une 
habitude  d'exercice  secret  funeste  à  toute  l'éco- 


nomie;  elle  dévie  à  sou  profit  toute faction  ner- 
veuse. Comme,  par  l'entremise  de  la  moelle 
épinière,  le  cervelet  peut  établir  ses  avides  con- 
tributions jusques  sur  tous  les  muscles  locomo- 
teurs, tous  les  mouvements  musculaires  s'affai- 
blissent, Se  dérèglent;  le  corps  vacille  à  l'aventure 
comme  un  vaisseau  sans  pilote,  sans  gouvernail, 
e  1  es  muscles  creux,  l'estomac  surtout,  tombent 
aussi  dans  le  désordre.  En  même  temps  la  mé- 
moire, la  puissance  d'attention,  toutes  les  facultés 
intellectuelles,  s'apauvrissent,  penchent  vers  le 
marasme;  l'idiotisme  s'approche;  un  degré  de 
plus  dans  l'habitude  vicieuse,  et  l'idiotisme  dé- 
claré est  le  précurseur  rapide  d'une  mort  misé- 
rable. 

Telle  fut,  il  y  a  quelques  années,  à  Versailles, 
la  fin  d'une  jeune  personne  de  dix-sept  ans, dont 
l'autopsie  révéla  un  fait  qui  jette  sur  îa  pathologie 
nerveuse  une  lumière  effrayante.  A  l'ouverture 
du  crâne,  plus  de  cervelet;  l'épuisement  sympa- 
thique du  pôle  inférieur  l'avait  anéanti. 

J'ai  connu  une  jeune  femme,  séparée  de  son 
mari,  mère  d'un  enfant  en  bas  âge.  Son  hu- 
meur, sa  langueur,  ses  souffrances,  inquiétant 
sa  famille,  un  habile  médecin  est  consulté.  Que 
faudrait-il  faire?  lui  demandait-on*  —  Lui   lier 
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les  mains,  répondit-il.  C'était  malheureusement 
impossible. 

Elle  ne  vécut  pas  longtemps  :  bientôt,  dé- 
mence qui,  dans  ses  moments  lucides,  la  déses- 
pérait; elle  sentait  la  tentation  horrible  de  tuer 
son  enfant,  et  lorsque  toute  raison  l'abandon- 
nait, elle  exprimait  cette  tentation  d'un  ton 
calme  qui  faisait  frémir.  Ses  parents  bénirent 
la  mort  qui  termina  son  affreuse  existence. 

Que  de  victimes  la  même  cause  précipite  dans 
les  maisons  d'aliénés! 

Contre  de  tels  dangers  quels  sont  les  préserva- 
tifs? c'est  la  question  de  tous  les  pères  de  famille. 

Pendant  mon  enfance,  avant  la  Révolution, 
on  nous  frappait  de  l'idée  que  ,  par  cette  voie 
désastreuse,  nons  courions  à  la  damnation  éter- 
nelle; cette  idée  nous  retenait  :  à  cet  âge  sur- 
tout, le  pouvoir  des  idées  est,  en  nous,  le  pou- 
voir dominant. 

Frappez  aujourd'hui  les  enfants,  les  adoles- 
cents, les  jeunes  gens  ,  d'un  effroi  plus  réel  : 
dites-leur  que  cette  voie  honteuse  les  conduirait 
au  véritable  enfer  sur  la  terre,  à  des  maladies 
intolérables,  à  la  stupidité,  à  la  mort.  Comme 
auxiliaires  habituels  à  celle  fra yeuv  judicieuse  , 
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ajoutez  des  occupations  qui  intéressentvosélèves, 
et  qui  soient  de  nature  à  dévier  au  profit  de  leur 
santé,  de  leur  instruction  ,  le  penchant  naturel 
de  leur  turgescence  électrique.  A  l'époque  où 
elle  commence  à  se  prononcer,  à  l'époque  de  la 
puberté,  se  fait  une  révolution  générale  dans 
l'économie;  l'organe  de  la  voix  surtout  s'apprête 
à  prendre  le  timbre  viril.  C'est  à  l'influence  nais- 
sante de  la  substance  sécrétée  par  les  glandes 
génératrices  que  ce  changement  doit  être  rap- 
porté. Eh  bien ,  favorisez  cette  direction  ;  rendez- 
la  fréquente,  abondante;  pour  cela,  imitez  les 
peuples  allemands  ;  faites  de  l'art  du  chant  une 
partie  essentielle  de  l'éducation. 

Il  y  a  bien  de  l'analogie  entre  l'amour  et  la 
musique  :  l'acte  d'amour  met  tout  notre  être 
en  harmonie,  mais  subitement  et  en  achevant 
son  œuvre  presque  aussitôt  qu'il  l'a  commencée. 
La  musique,  beaucoup  plus  restreinte  par  le 
caractère  de  la  sienne,  est  de  l'harmonie  qui  se 
succède ,  qui  se  développe ,  se  rend  surtout 
susceptible  d'une  variété  qui  la  prolonge  et  la 
soutient.  C'est  pour  cela  qu'insidieuse  dans  ses 
procédés ,  elle  peut  détourner  à  son  profit  la 
chaleur  vitale,  et  au  lieu  d'un  mouvement  d'im- 
pétueux délire,  la  promener,  la  dépenser  sur 
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une  longue  suite  d'intéressants  plaisirs.  Ce  ne 
sera  jamais  à  la  suite  d'un  concert  où  il  aura 
beaucoup  chanté,  qu'un  jeune  homme  éprou- 
vera l'agitation  d'une  turgescence  importune. 
Ce  ne  sera  jamais  non  plus  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion animée,  où  il  se  sera  vivement  exercé  à 
l'art  de  la  parole  ;  une  discussion  importante  par 
son  objet,  c'est  encore  une  succession  d'idées  qui, 
fortes  ou  légères ,  vraies  ou  fausses ,  se  mettent 
toujours  en  harmonie  dans  la  pensée  de  celui  qui 
les  exprime,  qui  d'ailleurs,  par  leur  émission 
extérieure,  dépensent  les  sons  de  sa  voix. 

Enfin  calmez  encore  les  sens  de  votre  élève 
par  les  exercices  d'une  gymnastique  conforme 
à  ses  goûts ,  proportionnée  à  ses  force  :  gymna- 
stique musicale,  gymnastique  oratoire  ,  gymna- 
stique musculaire  ,  que  tels  soient  les  principaux 
emplois  du  feu  naissant  de  l'adolescence.  Et 
faites  concourir  leurs  bienfaits  avec  une  instruc- 
tion franche ,  positive ,  qui  éclaire  directement 
votre  élève  sur  la  nature  de  l'homme ,  et  lui 
montre  sans  détour  quels  seraient,  pour  tout 
son  avenir ,  les  effets  d'habitudes  déréglées ,  de 
vices  stupéfiants.  Mettez  votre  raison  et  votre 
savoir  au  service  de  ses  plus  précieux  in- 
térêts; vous  en  ferez  pour  vous  un  ami,    pour 
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la  société  un  sage,  un  philosophe;  \oiis  serez 
glorieux  et  satisfait  de  votre  ouvrage. 

DEUXIÈME  SECTION. 
T.  Quel  serait  li  véritable  titre  des  protubêram:es 

UL    CRANE. 

Reprenons  la  grande  division  phrénologique. 
Trois  étages,  l'un  inférieur  consacré  à  l'exercice 
des  opérations  de  l'instinct  individuel,  le  second 
intermédiaire,  consacré  à  l'exercice  des  senti- 
ments, ou  opérations  de  l'instinct  d'association  ; 
le  troisième  supérieur,  consacré  à  l'exercice  des 
opérations  de  l'intelligence. 

Les  organes,  dit  Broussais,  sont  la  subdivi- 
sion des  trois  grandes  masses  cérébrales  dont  ces 
trois  étages  sont  formés.  «  On  peut  le  présumer 
d'avance,  ajoute  Broussais,  d'après  les  faits  sui- 
vants qui  paraissent  supposer  dans  le  cerveau 
l'existence  de  facultés  différentes.  Ces  faits  sont 
i°  le  développement  successif  des  facultés.  Si  Ton 
remarque  qu'une  faculté  n'existe  pas  à  un  certain 
âge ,  et  que  telle  partie  du  cerveau  soit  en  même 
temps  peu  prononcée,  et  si,  plus  tard,  la  faculté  se 
développant,  la  partie  du  cerveau  qui  lui  corres- 
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pond  se  développe  aussi,  voilà  déjà  une  donnée. 
20  On  peut  présumer  les  organes  d'après  la  diffé- 
rence des  aptitudes.  Les  hommes  n'ont  pas  tous 
les  mêmes  aptitudes ,  les  mêmes  penchants  ;  si 
Ton  peut  découvrir  un  rapport  constant  entre  les 
aptitudes,  les  penchants  et  les  développements 
de  certaines  parties  du  cerveau ,  voilà  une  se- 
conde donnée.  » 

Cette  logique  judicieuse  est  rendue  encore 
plus  digne  de  confiance  par  l'esprit  de  prudence 
et  d'hésitation  que  Broussais  montre  dans  la  con- 
sidération d'un  si  grand  sujet.  Il  dit  :  «  Les  fonc- 
tions que  les  phrénologistes  assignent  aux  trois 
masses  cérébrales  rendent-elles  bien  raison  de 
tout  le  moral  de  l'espèce  humaine?  Je  le  crois  ; 
cependant  ces  masses  ne  sont  pas  encore  bien 
appréciables  par  l'exploration  ;  il  y  a  quelques 
portions  du  cerveau  qui  ne  se  prononcent  pas  à 
1  extérieur  ;  mais  quoique  nous  soyons  privés  des 
renseignements  que  nous  pourrions  tirer  de 
là,  nous  en  savons  assez  pour  admettre  d'une 
manière  générale  les  rapports  que  nous  avons 
indiqués.  Ce  sont  quelques  organes  qui  nous 
manquent;  mais  les  masses  y  sont  toujours. 
Quoique  Ton  ne  puisse  pas  bien  apprécier  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  qui   font  saillie, 
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ni  celles  ,  à  plus  forte  raison,  des  circonvolu- 
tions qui  se  prononcent  à  la  base  du  cerveau, 
ni  celles  enfin  de  quelques  autres  circonvolu- 
tions que  l'on  remarque;  cependant  nous  pou- 
vons croire  que  les  fonctions  des  masses  céré- 
brales sont  effectivement  celles  que  nous  leur 
avons  attribuées.  » 

Il  avoue  encore  «  que  la  dissection  ne  saurait 
révéler  les  organes.  Mais  qu'importe,  ajoute-t-il, 
si  les  observations  sont  positives?  Quelles  excep- 
tions opposerait-on  à  la  tète  d'une  idiot  de  nais- 
sance ?  Elle  se  rapproche  de  celle  d'un  acéphale  ! 
JN'est-il  pas  assez  prouvé  que  l'homme  qui  n'a 
pas  de  front ,  n'a  pas  d'intelligence  ?  Ne  sait-on 
pas  encore  que  le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau, 
qu'il  cède  à  ses  impulsions  quoiqu'il  soit  fort  dur, 
qu'il  change  de  forme  avec  le  cerveau,  même 
dans  l'âge  adulte?» 

Il  dit  ailleurs  :  «  Nous  avons  des  moulures  des 
différents  âges ,  qui  attestent  que  les  organes 
bien  exercés  ont  grandi  jusqu'à  cinquante  et 
soixante  ans  ,  lorsque  la  santé  était  bonne.  » 

On  ne  peut  donc  en  douter  :  La  phrénologie, 
considérée  en  principe,  est  une  science  positive. 
L'expansion  cérébrale  de  chaque  individu  a  né- 
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cessairement  imprimé  à  la  surface  du  cerveau 
son  mode  d'action ,  et  le  degré  particulier  de  sa 
vivacité,  de  sa  complication  ,  de  son  étendue. 
C'est  ainsi  que ,  dans  le  globe  terrestre ,  l'expan- 
sion centrale  a  imprimé ,  sous  formes  de  mon- 
tagnes, de  collines,  en  un  mot  de  saillies  plus 
ou  moins  prononcées,  la  puissance  et  les  cir- 
constances de  son  développement. 

Réfléchissons  maintenant  :  Chaque  protubé- 
rance du  globe  terrestre  n'en  est  qu'un  appen- 
dice capsulaire  plus  ou  moins  caverneux  et 
gonflé  ;  elle  ne  recouvre  pas  un  organe  affecté 
spécialement  à  un  mode  particulier  de  vitalité 
terrestre.  Selon  toute  vraisemblance,  dans  la  tète 
de  l'homme,  nulle  saillie  extérieure,  si  ce  n'est 
celle  qui  recouvre  le  cervelet,  ne  sert  d'enve- 
loppe à  un  organe  spécial;  car  le  cervelet,  situé 
dans  l'axe  du  crâne,  sous  une  saillie  postérieure 
et  inférieure ,  est  la  seule  masse  organique 
ainsi  enveloppée,  qui  soit  révélée  par  la  dissec- 
tion ;  toutes  les  autres  protubérances ,  dans 
la  tête  de  chaque  individu,  sont,  chacune,  le 
signe  d'une  action  expansive  qui ,  en  ce  point, 
s'est  exercée  conformément  à  la  vivacité  et  à  la 
direction  particulières  de  l'expansion  dont  cet 
individu  a  été  animé.  Chacune ,  posée  en  recou- 
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vrement  extérieur  de  cette  expansion  locale,  est 
exactement  représentée  par  le  coefficient  que  les 
algébristes  posent  en  recouvrement  d'une  quan- 
tité multiple  dont  ils  veulent  indiquer  la  valeur. 
Et  limage  est  précise,  parce  que  tout  mouve- 
ment, toute  quantité,  toute  portion  d'espace, 
sont  susceptiblesd'uneexpression  mathématique. 
Mais  cette  expression  ne  se  rapporte  qu'à  un 
effet;  elle  n'implique  pas  essentiellement  l'exis- 
tence d'une  cause  spéciale  ,  enfermée  dans  les  li- 
mites de  cet  effet  ;  celui-ci  peut  n'être  que  la  dé- 
pendance particulière  d'une  cause  générale. 

Et  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'à  l'exception  de  la 
protubérance  qui  recouvre  le  cervelet ,  il  faut 
considérer  toutes  les  autres  protubérances;  cha- 
cune, par  sa  saillie  et  sa  position,  indique  la 
vivacité,  ainsi  que  le  caractère  de  l'expansion 
cérébrale  qui  s'est  exercée  au  dessous,  et  qui  , 
habituellement,  s'y  exerce  encore.  C'est  donc  une 
faculté,  ou  une  disposition  de  tempérament  que 
chacune  signale;  mais,  à  proprement  parler,  ce 
n'est  point  un  organe  de  cette  faculté  qu'elle  est 
chargée  de  loger  et  de  protéger. 

Ces  distinctions  posées,  il  me  semble  ensuite 
qu'il  y  a  peu  d'inconvénient  à  laisser  le  titre 
tXorgane  ;  d'autant   plus  qu'il  y  aurait   diffusion 
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dans  là  périphrase  qui  i'épondrait  a  l'iddè.  A  moins 
d'employer  l'expression  exacte  i  coefficient  de  la 
faculté  musicale,  de  la  faculté  des  mathématiques  ; 
ce  qui  serait  d'une  pédanterie  déplacée,  il  faudrait 
donc  dire  :  protubérance  indicative  de  la  dispo- 
sition pour  la  musique,  de  la  disposition  pour  les 
mathématiques!  De  telles  formes  ne  pourraient 
être  adoptées.  Toute  science  demande  un  langage 
concis. 

Nous  allons  ainsi  parcourir  lasuite  des  organes 
les  plus  caractérisés,  conformément  à  l'ordre 
selon  lequel  Broussais  les  a  décrits. 

II.  Philogéniture,  ou  amour  des  enfants. 

Le  penchant  générateur  étant  une  impulsion 
magnétique  réciproque  entre  les  deux  sexes,  el  le 
cervelet  étant  le  pôle  supérieur  de  l'appareil 
magnétique  consacré  à  cette  fonction,  cet  organe, 
le  cervelet,  devait  avoir,  dans  l'encéphale,  une 
sorte  d'atmosphère  magnétique  prolongeant  son 
influence,  et  la  manifestant,  après  la  naissance 
de  l'enfant,  par  une  gravitation  magnétique  pro- 
noncée entre  cet  enfant  et  ses  parents. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Immédiatement  au  dessus 
du  cervelet ,  dans   l'encéphale  du  père  et  de  la 
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mère,  de  celle-ci  surtout,  est  un  gonilement  dont 
la  capacité  correspond  au  degré  de  tendresse  que 
ce  père  et  cette  mère  éprouvent  pour  leurs  en- 
fants; tendresse  qui  excite  la  mère  à  les  soigner 
avec  constance,  à  s'exposer  en  leur  faveur  à  toutes 
les  fatigues  ,  à  s'imposer  toutes  les  privations.  Le 
père,  de  son  côté,  porte  sur  ses  enfants  ses  plus 
vives  sollicitudes. 

Mais,  entre  la  mère  et  son  enfant,  cette  gravita- 
tion magnétique  a  eu  besoin ,  pour  s'établir  au 
plus  haut  degré  de  force  et  de  permanence,  que 
l'enfant,  après  avoir  été  formé  dans  le  sein  de  la 
mère,  ait  encore  reçu  d'elle  sa  première  nour- 
riture, son  premier  développement.  J'ai  eu  l'oc- 
casion de  faire  à  cet  égard  une  observation 
frappante. 

Deux  jeunes  époux ,  très-bons ,  très-sensibles 
l'un  et  l'autre,  avaient  quatre  enfants;  le  père  les 
aimait  vivement  tous  les  quatre;  la  mère  était 
idolâtre  du  second,  du  troisième,  du  quatrième  ; 
et  le  premier  lui  déplaisait.  Jamais  de  caresses, 
de  l'indifférence,  presque  de  l'aversion  ;  et  c'était 
une  petite  fille  charmante.  Mais  la  mère  n'avait 
pu  la  nourrir,  et  elle  avait  nourri  abondamment 
ses  deux  frères  et  sa  sœur.  De  là  était  résulté,  en 
faveur  de  ceux-ci,  une  prédilection  passionnée, 
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productrice  à  son  tour,  contre  l'aînée,  d'une 
répugnance  dont  cette  mère  gémissait,  qu'elle  se 
reprochait ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  surmonter. 

Ce  genre  d'effet  se  montre  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  familles  éprouvées  par  le  même  genre 
de  circonstances;  ce  qui  prouve  que  l'amour 
maternel  est  le  fruit  d'un  rapport  contracté  entre 
la  mère  et  son  enfant,  non  par  l'entremise  d'un 
organe  particulier,  mais  par  la  sympathie  respec- 
tive des  deux  tempéraments. 

Les  faits  n'en  démontrent  pas  moins  qu'un 
appendice  capsulaire  ,  nommé  organe  par  les 
phrénogolistes ,  et  placé  au  dessus  de  l'organe 
essentiel  de  la  génération  ,  au  dessus  du  cervelet, 
signale  extérieurement  cette  sympathie.  Indubi- 
tablement, la  personne  que  je  viens  de  citer  pos- 
sédait cet  organe. 

«  Dans  la  série  zoologique,  dit  Broussais,  l'or- 
gane de  la  philogéniture  commence  au  degré  où 
l'animal  est  obligé  de  prendre  quelques  soins  pour 
la  production  de  ses  petits.  Ainsi,  dans  les  classes 
inférieures,  la  femelle  cherche  un  lieu  convenable 
pour  y  déposer  ses  œufs  ;  les  insectes  choisissent, 
pour  ce  dépôt,  une  matière  en  fermentation  ou 
un  site  exposé  au  soleil  ;  le  crocodile,  la  tortue, 
creusent  des  fossés  dans  le  sable,  à  une  hauteur 
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où  l'eau  ne  parvient  pas;  ils  y  (but  leiir  ponte,  et 
ramènent  le  sable  sur  leursœufs,  afin  qu'ils  soient 
soumis  a  une  chaleur  propre  à  les  faire  celore. 
Nous  qui  possédons  la  réflexion,  nous  découvrons 
le  but  de  tous  ces  actes;  mais  ces  animaux  ne  le 
voient  pas.  Il  y  a  donc  une  puissance  qui  existe 
dans  leur  système  nerveux,  et  qui  les  pousse  à 
l'exécution  de  tous  ces  mouvements. 
*  »  Il  y  a  plusieurs  espèces  d'animaux,  parmi. ItM 
vertébrés,  chez  lesquels  le  mâle  est  tout  à  fait 
étranger  aux  soins  du  produit  de  la  génération  ; 
mais  lorsque  les  deux  sexes  doivent  y  concourir, 
l'organe  existe  chez  l'un  et  chez  l'autre.  Chez  les 
oiseaux,  on  observe  toujours  un  rapport  entre  le 
développement  de  l'organe  et  la  durée  des  soins 
qui  doivent  être  donnés' aux  petits.  » 

III.  Amour  des  lieux  ou  l'on  a  pris  naissance. 

C'est  encore  le  fruit  d'une  sympathie  magné- 
tique entre  l'individu  et  les  conditions  locales  du 
climat  où  il  a  recti  la  vie,  conditions  qui  ont  éga- 
lement donné  des  qualités  particulières  aux  pre- 
miers aliments  dont  il  s'est  nourri  ;  ce  qui  n'a  pu 
qu'affermir  son  tempérament  natif. 

D'ailleurs  encore ,  l'enfance  de  l'homme  est 
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l'époque  de  sa  vie  où  les  idées  qu'il  acquiert 
prennent  le  plus  de  profondeur  et  de  perma- 
nence, parce  que  c'est  celle  où  il  donne  lui-même 
3e  plus  de  vivacité  aux  impressions  qu'il  reçoit 
des  objets  extérieurs.  C'est  pour  cela  que,  dans 
ses  âges  suivants,  il  revient  si  fréquemment,  et 
avec  tant  d'affection,  de  complaisance,  avec  une 
mémoire  si  fidèle,  vers  les  personnes  et  les  ob- 
jets dont  sa  jeunesse  a  été  environnée;  et,  s'il  est 
né  dans  une  condition  simple,  peu  féconde  en 
plaisirs,  il  n'en  est  que  plus  attaché  au  souvenir 
de  ceux  qu  il  a  goûtés  pendant  ses  premières  an- 
nées. C'est  ce  qui  affecte  de  tant  de  tristesse  les 
hommes  d'un  pays  âpre,  arriéré  en  civilisation, 
que  l'on  transporte  au  sein  de  nos  cités  opu- 
lentes; souvent,  il  en  résulte  la  maladie  que  Ton 
nomme  jio s t algie.  Broussais,  qui  a  été  longtemps 
médecin  des  armées,  a  vu  «  beaucoup  de  jeunes 
soldats  tomber  dans  un  état  d'abandon  et  de  dé- 
sespoir, pour  avoir  été  soustraits  tout  à  coup  à 
leurs  habitudes  ordinaires,  aux  lieux  qu'ils  ha- 
bitaient, aux  personnes  avec  lesquelles  ils  vi- 
vaient, à  leurs  parents,  à  leurs  amis.  » 
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IV.  Penchant  a  l'association. 

La  disposition  à  regretter  vivement  les  lieux 
que  Ton  a  habités ,  est  indiquée  phrénologique- 
ment,  dans  les  hommes  qui  en  sont  susceptibles, 
par  une  protubérance  placée  à  la  région  posté- 
rieure de  la  tète,  et  tenant  immédiatement  à 
celle  qui  indique  un  penchant  à  l'association,  ou 
plus  généralement  à  l'affection,  à  l'attachement. 
On  sent,  en  effet,  qu'il  y  a  connexité  entre  ces 
deux  genres  de  dispositions,  et  que  l'une  et  l'au- 
tre ne  peuvent  avoir  pour  germe,  pour  mobile, 
que  la  sympathie  magnétique.  Broussais  dit 
très-bien  :  «  Il  faut  une  impulsion  pour  rappro- 
cher et  maintenir  ensemble  les  individus  d'une 
espèce.  L'instinct  d'association  précède  la  ré- 
flexion. » 

Les  enfants  rassemblés  dans  un  collège  se 
lient  entre  eux  par  sympathie  irréfléchie  ;  les  ani- 
maux voyageurs  forment  entre  eux  des  groupes 
que  le  seul  instinct  a  déterminés. 

Sans  doute,  les  hommes  se  lient  souvent  entre 
eux  par  intérêt  d'affaires,  de  position,  d'amour- 
propre,  de  spéculation.  Ce  sont  alors  des  expan- 
sions d'individus  qui  se  sentent  plus  faibles  que 
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leurs  désirs,  et  qui  s'unissent  pour  former  un 
faisceau  d'expansion  puissante.   A  ces  motifs  de 
rapprochement  peuvent  se  mêler  des  affections 
réciproques  ;  mais  elles  n'y  sont  pas  nécessaires  ; 
et  il  y  a  une  différence  manifeste  entre  les  liai- 
sons intéressées  et  les  liaisons  par  mutuelle  in- 
clination. Les  premières  ne  sont  pas  durables; 
non-seulement  elles  se  dissolvent  par  la  diver- 
gence des  caractères,  mais  sitôt  qu'elles  prospè- 
rent, sitôt  qu'elles  ont  atteint  leur  but,  les  mem- 
bres de  l'association    se  séparent,    d'ordinaire 
même  se  querellent,  passent  à  des  sentiments 
hostiles,  chacun  voulant  attirer  vers  lui-même 
le  plus  qu'il  lui  est  possible  des  avantages  pro- 
curés par  l'association. 

Au  contraire,  les  liaisons  par  inclination  mu- 
tuelle s'affermissent  par  l'infortune  autant  que 
par  la  prospérité;  elles  se  prêtent  au  dévouement, 
elles  appellent  la  générosité;  elles  seules  sont 
essentiellement  sociales. 

Plaçons  ici  une  réflexion  importante. 

Nous  venons  de  le  dire  :  L'instinct  d'associa- 
tion par  attachement  réciproque,  par  sympathie 
organique,  est  la  base  principale  des  sentiments 
qui  fondent  les  sociétés  humaines,  et  cet  instinct 


■ 
dassûciation,  considéré  phrénologiquenient,  ré- 
side  dans  l'homme  entre  l'étage  célébrai  infé- 
rieur où  s'élabore  l'exercice  de  l'instinct  indi- 
viduel, et  l'étage  supérieur  où  s  élabore  l'exercice 
de  l'intelligence.  D'où  il  suit  que  le  mouvement 
vital,  dans  le  sein  de  l'homme,  est  direct  et  as- 
cendant, tant  que  l'instinct  d'association  et  les 
sentiments  qui  en  découlent  s'étendent  en  lui  et 
s'affermissent.  Au  contraire,  lorsque  l'homme 
sent  que  cet  instinct  d'association  se  relâche  en 
lui  et  s'affaiblit,  c'est  un  signe  que  son  mouve- 
ment vital  est  descendant  ou  rétrograde. 

Et  ces  deux  progressions  en  sens  inverse  doi- 
vent constituer  l'ensemble  de  la  vie  de  chaque 
peuple  comme  l'ensemble  de  la  vie  de  chaque 
individu. 

Ainsi,  les  peuples,  comme  les  individus,  sont 
en  voie  de  retour,  lorsque,  généralement  dans 
leur  seia,  les  liens  d'affection  réciproque  per- 
dent graduellement  de  leur  puissance. 

Vérité  triste  sans  doute;  et  il  est  pénible,  aux 
peuples  comme  aux  individus,  d'être  contraints, 
lorsque  l'évidence  l'exige,  de  s'en  faire  à  eux- 
mêmes  l'application.  Mais  il  faut  bien  accueillir 
toutes  les  grandes  lois  dont  se  compose  le  plan 
de  la  nature;  les  repousser,  leur  substituer  dé£ 
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combinaisons  imaginaires,  désirer,  se  détermi- 
ner, agir  en  conséquence  de  ces  illusions,  c'est, 
en  politique  comme  en  conduite  individuelle, 
courir  au  malheur  par  la  voie  de  l'erreur.  Au 
contraire  ,  accepter  les  grandes  vérités  sans 
murmure,  c'est  marcher  paisiblement  dans  la 
route  de  la  vie;  c'est  de  plus  se  mettre  dans  une 
situation  d'esprit  qui  aide  à  connaître  dans  toute 
leur  étendue  ces  vérités  de  l'ordre  fondamental; 
et  alors  on  découvre  qu'à  côté  de  celles  de  leurs 
conséquences  qui  affligent,  il  en  est  d'autres  qui 
consolent,  et  que,  entre  ces  deux  directions  de 
leurs  effets,  il  y  a  toujours  balancement,  compen- 
sation. 

J'ai  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  un  ouvrage 
que  j'ai  intitulé:  Physiologie  du  bien  et  du  mal, 
de  la  vie  et  de  la  mort ,  du  passé ,  du  présent  et  de 
L'avenir.  J'y  ai  exposé,  le  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, le  plan  de  la  nature  dans  ses  rapports  avec 
l'existence  de  [homme  et  celle  des  sociétés  hu- 
maines :  j'en  ai  résumé  les  applications  morales 
dans  l'ouvrage  qui  a  suivi,  et  que  j'ai  intitulé  -Jeu- 
nesse ,  maturité,  religion ,  philosophie.  Je  désire 
que  les  hommes  réfléchis  joignent  ces  deux  ou- 
vrages à  celui  que  je  leur  présente  en  ce  moment. 
Ils  y  trouveront  le  développement  du  principe 
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dont  je  me  borne  à  indiquer  ici  quelques  consé- 
quences. 

TROISIÈME  SECTION. 

Penchant  a  détruire;  penchant  a  construire. 

Dans  toute  investigation  scientifique,  la  saine 
méthode  invite  à  procéder  du  simple  au  composé. 
C'est  ce  que  les  phrénologistes  ont  fait  en  étu- 
diant les  rapports  de  l'organisation  nerveuse  avec 
les  facultés  de  l'homme  et  des  animaux  pour- 
vus d'un  système  nerveux.  Ils  ont  commencé  par 
établir  une  division  générale  de  ces  facultés  en  in- 
stincts simples  ou  individuels,  instincts  composés 
ou  d'association,  et  intelligence.  Ensuite, dans  l'é- 
tude successive  de  ces  facultés ,  ils  ont  cherché  par 
quels  signes  extérieurs  celles  qui  sont  communes 
à  l'homme  et  aux  animaux  étaient  indiquées,  et 
leurs  recherches ,  avant  de  passer  à  l'homme  ,  se 
sont  arrêtées  sur  l'animal. 

Le  livre  de  Broussais  porte  sans  cesse  l'em- 
preinte de  cette  gradation  judicieuse.  Ainsi, 
M.  Vimont,  dont  Broussais  cite  souvent  les  tra- 
vaux avec  grande  estime,  comparant  d'abord 
entre  eux  les  animaux,   tels  que  le  renard,  le 
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blaireau,  le  putois,  le  castor,  qui  construisent, 
avec  ceux ,  tels  que  le  cheval ,  le  mouton ,  qui  ne 
construisent  pas  ,  a  découvert  chez  les  premiers 
une  saillie  cérébrale  qui  ne  se  montre  jamais  chez 
les  autres.  Et  ensuite  ,  cette  saillie ,  placée  à 
l'angle  inférieur  et  antérieur  (Ju  pariétal ,  et  à 
la  partie  correspondante  du  frontal ,  il  Fa  recon- 
nue sur  la  tête  des  hommes,  ayant  l'inclination, 
et  acquérant  avec  facilité  le  talent  de  dessiner,  de 
copier  des  formes  ,  d'imprimer  de  la  régularité , 
de  la  symétrie  à  des  ouvrages  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture ,  tandis  qu'elle  manque  à  la  tête  des 
hommes  qui  ne  manifestent  point  ce  talent,  cette 
inclination.  Et,  ce  qui  est  remarquable,  cette 
saillie,  très-prononcée  dans  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  qui  sont  très-enclins  à  l'archi- 
tecture, qui  se  construisent  avec  beaucoup  d'art 
des  habitations,  n'existe  nullement  à  la  tête  de 
leurs  voisins  ,  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  n'ont  pas  même  l'avisement  de  se  don- 
ner de  légers  abris.  MM.Quoy  etGaimard,  natura- 
listes attachés  à  l'expédition  du  capitaine  Dumont 
d'Urville,  ont  attesté  cette  différence. 

De  telles  observations,  soigneusement  véri- 
fiées, autorisent  à  penser  que,  dans  le  système 
nerveux  des  hommes  ayant  l'inclination  de  con- 
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striure  des  édifices,  ou  plus  généralement  de  pro- 
duire des  œuvres  mécaniques  régulières,  bien 
assorties,  il  3  a  eu,  nativcment,  une  condition, 
une  impulsion  spéciale  ,  étrangère  au  système; 

nerveux  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  avec  ce 
unie  d'inclination. 


Mais  le  penchant  de  construire,  et  celui  de 
détruire  qui  lui  semble  opposé,  méritent  d'être 
considérés  sur  une  plus  vaste  échelle.  C'est  ici 
une  de  ces  grandes  questions  de  balancement 
et  d'universalité  que  l'on  ne  peut  aborder,  en- 
core moins  résoudre,  sans  pénétrer  dans  le  plan 
général  de  la  nature. 

En  effet,  si  l'on  donne  le  nom  de  destruction 
h  tout  acte,  lent  ou  rapide,  calme  ou  violent, 
qui  sépare  les  uns  des  autres  tous  les  élémenU 
dont  un  corps  était  composé,  on  reconnaîtra 
que  le  penchant  à  la  destruction  est  essentielle- 
ment le  penchant  primitif  et  soutenu  de  l'Action 
universelle  ,  de  l'Expansion  ,  et  que  l'univers  en- 
tier en  est  constamment  le  théâtre.  L'Expansion 
tend  sans  cesse  à  dissoudre  tous  les  êtres  com- 
posés, à  rendre  à  l'espace  toute  leur  matière. 

Mais,  secondairement,  et  grâces  à  l'infini  de 
l'univers,  l'Expansion  travaille  égaleront  $w$ 
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cesse,  comme  puissance  de  rapprochement,  de 
condensation  ,  de  gravitation  réciproque  ,  à  com- 
poser des  êtres  matériels,  et  à  tenir  toujours  en 
pondération  réciproquele  nombre  des  êtres  qu'elle 
dissout  et  le  nombre  des  êtres  qu'elle  compose. 

Toute  la  chimie  inorganique  n'est  qu'un  équi- 
libre soutenu  entre  l'ensemble  des  actes  élémen- 
taires d'agrégation  et  l'ensemble  des  actes  élémen- 
taires de  séparation.  La  chimie  organique  opère 
ensuite  sur  les  produits  de  ces  deux  premiers 
travaux;  elle  constitue  autant  de  laboratoires 
organiques  qu'elle  en  détruit;  et,  dans  le  ^ein 
de  chacun  de  ces  laboratoires,  elle  agit  en  même 
mesure  ,   et   pour  composer  et  pour  détruire. 

Ainsi,  tout  végétal,  tout  animal,  compose, 
construit  lui-même  son  être  à  l'aide  de  la  faculté 
dénutrition,  d'assimilation,  qui  lui  est  accordée; 
mais  cette  faculté  de  nutrition,  d'assimilation  , 
a  agi  préalablement ,  comme  force  d'analyse 
chimique,  sur  les  substances  de  source  exté- 
rieure que,  déjà,  la  force  de  synthèse  chimique 
avait  composées;  et,  postérieurement,  ce  que 
tout  végétal,  tout  animal,  a  construit  en  lui- 
même,  sera  rendu,  par  voie  d'expansion  défini- 
tive, à  l'univers. 

I!  suit  <le  là  que  plus  un  être  est  élevé  en  orga- 
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nisation  ,  plus  il  est,  à  la  fois,  le  théâtre,  le 
sujet,  ^instrument 9  de  la  force  composante  et 
de  la  force  dissolvante.  C'est  donc  l'homme  qui , 
dans  la  nature,  est  l'être  le  plus  producteur  et 
le  plus  destructeur.  Et  comme  tous  les  hommes 
d'une  même  génération  sont  inégaux  de  force 
vitale,  comme,  sous  ce  rapport,  ils  peuvent 
être  tous  rangés  sous  une  gradation  indéfinie, 
il  y  a,  dans  chaque  génération  un  terme  le  plus 
abaissé,  occupé  par  l'homme  du  tempérament 
le  plus  indolent,  qui  consomme  le  moins,  qui 
produit  le  moins,  et  un  terme  le  plus  élevé, 
occupé  par  l'homme  du  tempérament  le  plus 
actif,  le  plus  énergique,  qui  consomme  le  plus 
et  produit  le  plus. 

Parmi  les  consommations  de  l'homme  il  faut 
comprendre ,  en  premier  lieu ,  sa  nourriture , 
dont  il  est  d'autant  plus  exigeant,  et  qu'il  s'ap- 
proprie avec  d'autant  plus  de  promptitude,  qu'il 
est  d'un  tempérament  plus  animé  ,  en  second 
lieu,  toutes  les  destructions  nécessaires  pour 
fournir  des  jouissances  à  son  esprit,  à  ses  sens, 
à  sa  curiosité.  Ses  besoins  en  vêtements ,  en 
logement,  en  ce  qu'il  appelle  commodités  ou 
agréments  de  la  vie,  ne  peuvent  jamais  être 
satisfaits  qu'à  l'aide  des  contributions  fournies 
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par  le  territoire,  par  les  végétaux,  par  les  ani- 
maux, par  d'autres  hommes  surtout,  qui,  eux- 
mêmes,  ont  vécu  de  consommations  plus  ou 
moins  considérables. 

C'est  pour  cela  que,  dans  l'histoire  de  chaque 
peuple  ,  la  période  de  civilisation  la  plus  avancée 
est  toujours  celle  où  se  précipite  avec  le  plus  de 
rapidité  la  destruction,  l'épuisement  du  sol; 
mais  c'est  aussi  celle  où  tous  les  genres  de 
productions,  émanées  de  l'intelligence,  ou  des 
beaux-arts,  ou  de  l'industrie,  atteignent  le  plus 
haut  degré  de  perfection...,  et  se  multiplient, 
se  multiplient,  jusqu'à  un  degré  de  surabon- 
dance, qui  les  entasse  les  unes  sur  les  autres, 
les  fait  ainsi  disparaître,  les  dévoue  sans  défense 
à  la  faulx  du  Temps,  destructeur  éternel...  mais 
constructeur    non    moins    infatigable. 

Qu'est-ce  que  le  Temps?  C'est  le  compagnon  as- 
sidu de  l'Expansion  dans  son  voyage  à  travers 
tous  les  points  de  l'espace,  et  tous  les  moments 
de  l'éternité.  Or,  l'Expansion,  ayant  reçu  la  loi  de 
toujours  agir,  et  cependant  de  toujours  rester 
en  équilibre,  a  nécessairement  contracté  deux 
formes  d'action  toujours  en  exercice,  toujours 
se  balançant  avec  exactitude. 

Et,  dans  l'univers,  l'homme  est  à  la  fois  le 
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principal  ministre  de  ces  deux  actions ,  précisé-; 
ment  parce  cju'il  est  le  résultat  le  plus  élevé  «le 
leur  combinaison  harmonique.  C'est  en  lui,  c'est 
dans  sa  destinée,  et  comme  individu,  et  comme 
membre  d'une  société  humaine,  que  se  signaient, 
de  la  manière  la  plus  authentique,  1er»  deux  formes 
de  i  action  universelle,  et  leur  exacte  correspon- 
dance. Son  besoin  de  construire  et  son  besoin  de 
détruire  sont  ces  deux  formes  égales  deson  besoin 
d'agir.  Tout  l'emploi  de  sa  vitalité  se  réduit  à  ces 
deux  genres  d'actes  opposés,  que  la  loi  universelle 
a  soin  de  tenir  toujours  en  balancement  réci- 
proque, mode  unique  de  l'équilibre  dansl'univers. 
Mais,  pour  bien  voir  ce  balancement  réci- 
proque dans  les  deux  exercices  de  la  vitalité  de 
chaque  individu,  il  faut  comprendre  danschacun 
des  deux  exercices  tout  ce  qui  en  a  le  caractère  : 
dans  l'un  tous  les  actes  producteurs,  dans  l'autre 
lous  les  actes  destructeurs.  Ainsi,  pendant  l'en- 
fance, époque  de  naïveté,  de  clarté  dans  la  mani- 
festation de  toutes  les  impulsions,  le  besoin  de 
construire,  non  encore  pour  la  société  ,  mais  en 
soi,  est  témoigné,  par  la  vivacité  de  l'appétit,  par 
l'ardeur  de  la  curiosité,  par  l'accroissement  pro- 
gressif du  corps  et  de  l'intelligence;  l'un  et  l'autre 
demandent  sans  cesse  à  acquérir,  a  grandie,  à 
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s'étendre,  à  se  fortifier*  à  se  former.  Quant  à 
l'exercice  destructeur,  il  s^effectue  dans  iè  corps 
de  l'enfant,  à  son  insu,  par  les  opérations  vitales 
qui  brisent  en  lui,  décomposent,  modifient, 
digèrent  à  son  profit  les  substances  dont  il  se 
nourrit.  Viennent  en  concurrence  les  contra- 
riétés, les  accidents,  les  souffrances  qui  le  font 
pleurer,  gémir,  qui  rabattent  dans  son  corps  plus 
ou  moins  de  forces  acquises, dans  son  intelligence 
plus  ou  moins  des  idées  qui,  en  se  composant, 
lui  avaient  causé  tant  de  plaisir;  et,  dans  les 
moments  plus  ou  moins  nombreux  où  aucun 
genre  de  peine  ne  l'éprouve,  lorsque  sa  vivacité, 
sa  gaieté,  attestent  que  son  expansion  vitale  s'épa- 
nouit sans  contrainte,  il  se  porte  avec  pétulance 
à  des  actes  de  désordre;  il  crie ,  il  fait  du  tapage , 
il  bat  ses  camarades,  il  arrache  des  plantes,  il 
ravage  ce  qui  est  à  sa  portée ,  il  brise  les  choses 
fragiles;  partout  où  il  passe  il  y  a  au  moins  un 
dérangement,  souvent  un  dégât;  par  ce  soulage- 
ment qu'il  accorde  à  son  impétuosité,  il  impor- 
tune, il  irrite;  on  le  gronde,  on  le  punit;  c'est 
vers  lui  alors  que  revient  le  désordre  d'idées  et  de 
mouvements;  à  une  expansion  avide  de  se  satis- 
faire succède  un  refoulement  destructeur  de  ces 
mêmes  satisfactions. 
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A  tout  âge,  mais  surtout  dans  la  jeunesse, 
l'homme  d'un  tempérament  animé,  et  que  sa 
position  favorise,  construit  en  lui-même,  aux 
dépens  de  nombreuses  consommations,  une  force 
qui  a  besoin  d'agir;  il  se  porte  avec  une  ardeur 
inconsidérée  vers  tous  les  moyens  d'action  qui  lui 
conviennent;  et  comme  cette  ardeur  même  sus- 
cite autour  de  lui  des  obstacles  à  ses  désirs,  il 
attaque  ces  obstacles,  il  cherche  à  les  renverser  ; 
c'est  une  œuvre  de  destruction  que  tantôt  il 
opère,  tantôt  il  y  échoue;  et,  alors,  c'est  en  lui- 
même  que  l'œuvre  de  destruction  se  produit. 

Il  est  de  plus,  dans  la  vie  de  l'humanité ,  des 
situations,  des  circonstances  qui  font  dégénérer 
en  cruauté  son  besoin  d'agir.  Dans  le  moyen-àge, 
par  exemple,  l'oisiveté  de  l'esprit,  l'ignorance,  la 
sauvagerie  imposée  aux  mœurs  par  des  institu- 
tions sombres  et  brutales,  la  nécessité,  pour 
chaque  individu,  d'être  toujours  prêt  à  l'attaque 
ou  à  la  défense,  la  police  sociale  n'existant  pas 
encore,  toutes  ces  causes  de  dispositions  barbares 
donnaient  à  presque  tous  les  hommes  une  habi- 
tude de  férocité,  un  besoin  de  se  repaître  de 
malheurs  et  de  victimes.  Et  tel  est  encore  l'atroce 
spectacle  que  présentent  bien  des  tribus  arabes, 
bien  des  peuplades  américaines;  là  régnent  encore 
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la  violence  et  l'ignorance  ;  les  vainqueurs  même 
ont  beaucoup  à  souffrir. 

Mais  ces  tribus,  ces  peuplades,  sont  des  sociétés 
humaines  en  âge  d'enfance.  Dans  leur  sein  ,  la 
puissance  de  formation,  d'assimilation,  d'associa- 
tion est  énergique;  son  exercice  porte  de  vives 
satisfactions;  l'individu  se  passionne  contre  les 
ennemis  de  sa  tribu;  il  jouit  de  tous  les  maux  qu'il 
jette  sur  elle;  il  se  passionne  au  même  degré  pour 
l'avantage  de  cette  tribu  dont  il  fait  partie  ;  il  s'ex- 
pose à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  souffrances, 
à  la  mort  même,  pour  mériter  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'y  concourir.  Lorsque,  dans  la  suite  cette 
société  aura  grandi,  se  sera  affermie,  n'aura  plus 
autour  d'elle  un  ennemi  commun  à  redouter,  à 
combattre,  à  haïr,  lorsque  son  besoin  d'agir  n'aura 
plus  à  s'exercer  que  pour  l'acquisition,  la  pro- 
duction, de  moyens  intérieurs  d'existence  et  de 
jouissance,  lorsqu'elle  se  sera  avancée  dans  cette 
production  jusques  au  point  d'en  presser  les  uns 
contre  les  autres  tous  les  genres  de  fruits,  alors 
ce  sera  dans  son  sein  même  que  s'établiront  les 
rivalités,  la  haine,  la  discorde;  chacun  travaillera 
à  l'abaissement,  à  la  destruction  de  tout  ce  qui, 
autour  de  lui,  gênera  sa  fortune.  Plus  de  patrio- 
tisme ardent,  généreux,  imprimant,  il  est  vrai, 


des  mœurs   rudes,  souvent  féroces,  mais,  à  là 
place,  ni)  égoïsme  poli,  étroit,  jaloux. 

El  si  enfin  les  efforts  isolés  de  tarit  d'hommes 
actifs,  personnels,  forçant  leurs  productions 
pour  augmenter  leurs  moyens  de  jouissance  , 
n'aboutissent  qu'à  amener,  dans  le  corps  de 
l'état,  une  pléthore  accablante;  si  ,  dans  chaque 
genre  de  travaux,  l'immensité  de  la  concurrence 
écrase  toutes  les  valeurs  ,  la  guerre  alors,  loin  de 
porter  au-delà  des  frontières  le  malheur  et  le  ra- 
vage, jettera  ses  racines  sur  chaque  point  du  ter- 
ritoire, principalement  sur  les  villes  brillantes  , 
foyers  antérieurs  de  la  production  ;  là,  chaque 
jour,  des  manœuvres  frauduleuses,  trop  souvent 
des  spoliations  brutales,  des  assassinats,  des 
crimes;  là,  chaque  jour,  l'embarras  de  vivre, 
l'habitude  d'une  dissipation  que  l'on  ne  peut  plus 
soutenir,  le  dépit  de  spéculations  avortées  ,  d'es- 
pérances trompées,  détruiront  une  partie  de  la 
génération  par  la  voie  du  suicide. 

La  guerre  extérieure,  ou  la  destruction  en 
grand  exercice,  n'est  donc  pas  une  calamité  sans 
compensations;  et  la  paix  politique,  si  favorable 
au  commerce,  à  l'industrie,  au  progrès  des 
beaux-arts,  de  l'intelligence,  de  toutes  les  satis- 
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factions  que  la  civilisation  amène  ,  n'est  pas  une 
source  de  bienfaits  sans  mélange  de  préjudices  et 
de  malheurs. 

Ajoutons  qu'un  guerrier  formidable,  qui  a 
dirigé  sur  la  terre  de  grandes  destructions  ,  peut 
très-bien  avoir  ie  génie  et  les  qualités  nécessaires 
à  la  direction  des  grandes  constructions  sociales: 
Alexandre,  César,  Charlemagne,  Napoléon  i 

Et  les  plus  nobles  sentiments  ,  ou  même  l'hu- 
manité la  plus  tendre  ,  la  plus  délicate ,  sont  par- 
faitement compatibles  avec  les  passions  du  guer- 
rier. Que  d'exemples  dans  les  annales  de  tous  les 
peuples  l  Henri  IV,  Turenne,  Gatinat! 

Eu  ce  moment,  existe  en  France,  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  ,  un  objet  de  l'affection  et 
de  la  vénération  universelles  :  c'est  le  général 
Drouot;  il  fut  terrible  dans  les  combats. 

Et  l'histoire!  à  qui  réserve-t-elle  ses  hom- 
mages? Aux  peuples  simples  et  guerriers,  tels 
que  les  premiers  habitants  de  Rome.  Que  pense- 
t-elle  de  ses  derniers  habitants?  Elle  voudrait 
pouvoir  les  oublier. 

Résumons.  Produire  et  détruire,  c'est  toute  la 
vie  de  l'homme,  toute  la  vie  des  sociétés  humaines, 
toute   la  vie  de  l'univers. 

TT.  3^ 
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Le  Principe  de  tout  mouvement,  l'Expansion, 
suffirait  pour  produire  et  détruire  alternative- 
ment tous  les  êtres  matériels  ;  mais  l'homme,  que 
d'ailleurs  ce  Principe  a  produit,  est,  de  tous  les 
êtres  qu'il  rend  producteurs  et  destructeurs, 
celui  qui,  sous  sa  direction,  exerce  ces  deux 
fonctions  avec  le  plus  de  multiplicité  et  d'éten- 
due. Et  plus  l'homme  est  avancé  en  développe- 
ment, en  activité,  en  instruction  ,  en  industrie, 
en  intelligence,  plus  il  produit  et  il  détruit. 

C'est  en  lui-même,  et  hors  de  lui-même,  que 
chaque  homme  exerce  son  action  de  produire  et 
son  action  de  détruire. 

En  lui-même,  il  produit  la  formation  succes- 
sive de  toutes  les  parties  de  son  corps,  à  laide  des 
substances  alimentaires  qu'il  y  appelle,  et  que 
d'abord  il  y  détruit. 

En  lui-même  encore,  depuis  sa  naissance,  il 
produit  sans  cesse  des  idées,  qui  sont,  chacune, 
des  êtres  distincts  ,  susceptibles  ensuite  de  com- 
binaison ,  de  modification  ,  de  destruction. 

En  lui-même  enfin  ,  lorsqu'il  a  dépassé  l'âge  de 
l'enfance ,  il  construit  sans  cesse  des  germes 
d'êtres  semblables  à  lui-même,  qui  cependant  ne 
pourront  tous,  à  beaucoup  près  ,  être  admis  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine,  qui ,  par  con- 
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séquent ,  seront  presque  tous  détruits.  Et  c'est 
également  le  sort  du  plus  grand  nombre  de 
germes  d'êtres  organisés  que  produisent  tous  les 
végétaux,  tous  les  animaux.  L'expansion  pro- 
ductrice étant ,  pour  tous  les  êtres  organisés  ,  le 
principal  emploi  de  leur  existence,  et,  pour  ceux 
qui  sont  sensibles,  la  source  principale  de  leurs 
plaisirs ,  leur  a  été  accordée  avec  largesse  par  le 
plan  de  la  nature  ;  chacun  Ta  reçue  à  un  degré 
indéfini  de  prodigalité  ;  car  chacun  tendrait  à 
couvrir  de  ses  productions  toute  la  surface  du 
globe.  Mais  comme  la  surface  du  globe  est  limitée, 
et  que  le  nombre  des  êtres  organisés  actuellement 
producteurs  y  est  très-considérable,  il  faut  bien 
que  la  plus  grande  partie  des  œuvres  de  chacun 
soit  empêchée  d'arriver  entièrement  à  l'existence; 
et  de  là  procède  la  nécessité  des  destructions 
que,  soit  la  nature,  la  chaleur,  le  froid,  les  mé- 
téores ,  soit  chaque  être  organisé  ,  végétal  ou 
animal,  soit  l'homme,  soit  surtout  les  sociétés 
humaines  très-avancées  en  civilisation ,  opèrent 
sans  cesse.  Chacun  de  ces  êtres  ,  individuels  ou 
collectifs,  qui  se  nourrit,  se  développe,  s'étend, 
n'y  parvient  qu'en  détruisant  à  son  profit ,  plus 
ou  moins  des  êtres  organisés  qui  cherchent  à  se 
nourrir,  à  se  développer ,  à  s'étendre. 
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La   guerre,  offensive  ou  défensive,  «si  donc 

le  besoin  continu  de  tout  être  organisé,  spé- 
cialement de  tout  animal,  de  tout  homme,  de 
toute  société  humaine  ;  car  chaque  être  de  ce 
genre  travaille  sans  cesse  à  envahir,  absorber, 
s'incorporer  d'autres  êtres  organisés  ,  ou  à  se 
préserver  d'être  lui-même  envahi,  absorbé,  in- 
corporé. Les  sociétés  s'instituent  dans  le  bul 
d'augmenter ,  pour  chacun  de  leurs  membres , 
les  moyens  d'agression  et  de  défense,  d'exten- 
sion et  de  conservation. 

Tout  ce  qui  se  fait  en  commun  dans  les  sociétés 
humaines  a,  pour  l'imagination  de  chacun  de 
ses  membres,  un  caractère  de  générosité  et  de 
grandeur.  Voilà  pourquoi  toute  guerre  nationale, 
offensive  ou  défensive  ,  est  toujours  glorifiée , 
tandis  que  toute  guerre  d'individu  à  individu 
excite  d'ordinaire  le  blâme  .  et  non  l'intérêt. 
D'ailleurs  toute  guerre  nationale  est  un  mouve- 
ment à  la  fois  vaste  ,  rapide,  éclatant.  C'est  un 
spectacle  qui  plaît  aux  regards  et  à  l'imagina- 
tion de  l'homme,  comme  les  éruptions  des  vol- 
cans,  les  tempêtes,  les  incendies. 

Observons  les  enfants.  C'est  là  que  sr  montre 
sans  voile  le  caractère  natif  de  l'homme.  Tout 
ce  qui  fait  bruit  et  fracas  les  passionne,  les  attire, 
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parce  que  c'est  alors  surtout  que  de  nombreux 
aliments  sont  fournis  à  leur  avidité  intellectuelle, 
à  leur  curiosité. 

Ht  dans  leur  action  courante,  voyez  leurs  in- 
clinations. J'ai  constamment  sous  les  regards 
deux  enfants,  l'un  très-vif,  très-impétueux,  l'autre 
d'un  tempérament  paisible,  l'un  et  l'autre  très- 
intelligents.  Le  premier,  âgé  de  six  ans  ,  a  forte- 
ment besoin  de  briser,  de  détruire,  non-seule- 
ment parce  que  la  destruction  est  un  emploi  ra- 
pide de  son  activité,  mais  encore  parce  qu'il  est 
pressé  de  connaître  les  effets  d'un  mouvement 
rapide;  il  s'intéresse  beaucoup  moi  nsauxrésultats 
d'un  mouvement,  d'un  procédé,  qui  auraient  de  la 
lenteur.  Le  second,  âgé  de  quatre  ans,  fait  beau- 
coup moins  de  ravages  ;  il  passe  souvent,  assis  et 
en  silence  ,  de  longues  heures  ,  à  pousser  l'un  de- 
vant l'autre  de  petits  tas  de  terre,  à  les  pétrir,  à 
les  arranger  :  Gomme  cependant  il  aime  aussi  à 
recevoir  promptement,  mais  sans  violence,  des 
idées  nouvelles,  il  cherche  ce  qui  adviendra  de 
certains  actes  tranquilles  que ,  devant  lui ,  on  ne 
fait  pas  habituellement;  ii  jette  au  feu,  ou  dans 
le  puits,  ou  par  la  fenêtre,  les  petits  meubles 
qu'il  peut  saisir. 
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L'avenir  de  chacun  de  ces  deux  enfants  se 
trouve  ainsi  indiqué.  L'un,  dans  sa  jeunesse, 
construira  en  lui-même  un  nombre  immense  d  i- 
dées  vives ,  sources  intarissables  d'espérances 
fleuries  ,  de  désirs  brûlants...  Et  que  de  souf- 
france, de  désolation  ,  de  résistance,  lorsque  les 
hommes ,  les  événements,  la  nature  viendront  les 
détruire  ! 

L'autre,  moins  heureux  d'abord  par  son  ima- 
gination ,  sera  ,  dans  la  suite ,  moins  malheureux 
par  son  expérience. 

Celui-ci ,  de  plus ,  esprit  posé ,  mais  judicieux, 
réfléchi,  prévoyant,  sera  très-bien  placée  dans 
toute  fonction  sociale  qui  demandera  du  calme, 
de  la  constance,  de  l'équité  ,  de  la  bonté,  de  la 
prudence,  la  fonction  d'administrateur  par  exem- 
ple, ou  celle  de  magistrat,  ou  celle  d'éducateur 
des  enfants. 

Le  premier,  véhément,  audacieux,  courageux, 
toujours  avide  d'actes  saillants,  généreux,  ra- 
pides, pourra  devenir  un  soldat  plein  de  zèle  et 
d'honneur.  Mais  il  pourra  aussi  se  distinguer  dans 
toutes  les  fonctions  qui  demandent  une  intelli- 
gence vive  et  une  grande  activité  de  tempéra- 
ment :  telles  sont  les  fonctions  d'agriculteur,  de 
commerçant,  d'ingénieur  civil  ou  militaire. 
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L'un  et  l'autre,  c'est  mon  espérance,  conti- 
nueront les  travaux  de  ma  vie,  en  affermiront  les 
résultats. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Amour  de  la  vie;  fuite  du  danger;  idée  de  la  mort. 

La  constitution  de  tout  être  organisé  ,  fondée 
en  lui  par  le  développement  progressif  de  son 
organisation  native,  ne  peut  que  le  tenir  habi- 
tuellement satisfait  de  vivre,  c'est-à-dire  goûtant, 
lorsqu'il  est  en  santé,  le  sentiment  doux,  con- 
tinu ,  de  son  expansion  harmonique. 

Il  est  évident  qu'à  la  première  atteinte  de  tout 
ce  qui  doit  refouler  ou  désordonner  cette  expan- 
sion vitale  ,  l'être  organisé  doit  se  replier  sur  lui- 
même,  ce  qui  l'entraîne  à  fuir  s'il  a  la  jouissance 
de  la  locomotion,  ou  seulement  à  se  contracter, 
si,  comme  les  plantes  ,  il  est  fixé  à  la  place  qu'il 
occupe. 

Ainsi,  toute  menace,  tout  danger,  qui  sont 
toujours  des  actes  offensifs,  doivent,  dés  leur 
début,  avoir,  pour  effet  immédiat,  le  repliement, 
la  fuite,  ou  au  moins  la  contraction,  de  l'être  qui 
y  est  exposé.  L'instinct  de  conservation  n'est  donc 
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qu'une  dépendance  essentielle  delà  vitalité  or- 
ganique; s'il  est  des  animaux,  tels  que  le  lièvre, 
tous  les  quadrupèdes  nommés  sauvages,  presque 

tous  les  oiseaux,  qui  fuient  avec  une  grande 
promptitude  ,  tout  ce  qui  les  étonne  ou  les  me- 
nace, c'est  que  leur  organisation  les  rend  plus 
contractiles  que  les  autres  animaux.  La  sensitive 
tient  le  même  rang  parmi  les  végétaux. 

Il  est  naturel  que  cette  même  organisation  na- 
tive qui  a  rendu  certains  animaux  si  contractiles, 
ait  imprimé  à  leur  cerveau  une  modification  par- 
ticulière. «  M.  Yimont ,  dit  Broussais  ,  étudia  les 
mœurs  de  plusieurs  lapins  vivant  en  commu- 
nauté; il  s?en  trouva  un  qui  fuyait  au  moindre 
bruit;  il  le  sacrifia,  et  il  examina  son  cerveau  ;  la 
partie  inférieure  et  interne  du  lobe  moyen  fut 
trouvée  double  de  ce  qu'elle  était  chez  les  autres 
lapins  auxquels  celui-là  fut  comparé.  » 

M.  Vimont,  guidé  par  cette  observation,  la 
trouva  répétée  sur  le  crâne  des  singes,  des  re- 
nards, du  chat,  de  la  martre,  du  putois,  de  la 
marmotte,  du  lièvre,  du  blaireau,  du  cerf,  du 
chevreuil,  des  oiseaux,  surtout  des  oiseaux  de 
proie,  qui  se  laissent  si  difficilement  approcher. 

Parmi  ces  animaux,  il  en  est  quelques  uns, 
tête  que  le  singe  ,  le  chat  ,  plusieurs  oiseaux  que 
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l'homme  peut  rassurer,  familiariser,  apprivoi- 
ser; d'autres,  tels  que  le  lièvre,  le  renard,  qui 
restent  toujours  sauvages.  Ceux-ci,  sans  doute, 
sont,  beaucoup  moins  que  les  premiers,  en 
sympathie  magnétique  avec  l'organisation  de 
l'homme,  et  cela  vraisemblablement  parce  que 
leur  nourriture  habituelle  diffère  beaucoup  plus 
de  celle  de  l'homme.  Ce  qui  porte  à  le  penser, 
c'est  que  le  chien  est  de  tous  les  animaux  celui 
qui  se  nourrit  habituellement  des  aliments  les 
plus  convenables  au  tempérament  humain  ;  pres- 
que tous  ceux  qui  sont  du  goût  de  l'homme  sont 
aussi  de  son  goût;  et  nul  animai  n'est  aussi  ma- 
gnétique, aussi  caressant  pour  l'homme  que  le 
chien. 

Nous  avons  dit  que  tout  danger  qui  menace 
un  être  organisé  sensible  refoule  sur  elle-même 
son  expansion  vitale.  Il  n'est  pas  d'homme  qui 
n'ait  eu  occasion  de  l'éprouver.  Si  une  de  ces 
impressions  surprend  celui  qui,  en  ce  moment, 
était  en  progrès  de  turgescence  génératrice,  le 
progrès  s'arrête  subitement;  si  la  menace  pro- 
duit frayeur,  le  mouvement  est  plus  qu'amorti , 
il  est  glacé.  Au  contraire  ce  genre  de  progrès 
est  animé ,  accéléré ,  par  (oui  ce  qui  tient  l'homme 
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en  disposition  expansive  ;  et  telles  sont  les  douces 
et  flatteuses  espérances. 

L'homme  étant  doué  non -seulement  de  l'in- 
stinct conservateur  que  tout  danger  présent  met 
en  réaction,  mais  encore  de  la  faculté  d'imagi- 
nation et  de  celle  de  prévoyance,  refusées  aux 
animaux,  c'est  à  la  seule  idée  d'un  danger  pos- 
sible, menaçant,  et  cependant  encore  éloigné, 
que  tout  l'organisme  humain  se  trouble  et  se 
replie.  C'est  pour  cela  que  l'idée  de  la  mort  est 
si  pénible  surtout  pour  les  hommes  et  les  femmes 
dont  la  vitalité  est  pleine  et  harmonique;  car  si 
elle  est  affaiblie  par  des  privations ,  des  chagrins , 
des  maladies ,  ou  seulement  par  la  vieillesse , 
l'idée  de  la  mort  ne  l'affecte  plus  avec  profon- 
deur. 

C'est  là  sans  doute  un  avantage.  Mais  disons 
maintenant  que  la  santé,  la  jeunesse  surtout, 
détournent   habituellement   l'idée   de  la   mort. 

On  y  pense  rarement  tant  que  la  vie  pleine, 
féconde,  trouve  sans  cesse  à  se  satisfaire,  ou 
du  moins  à  s'employer.  Au  contraire,  la  mort  se 
présente  fréquemment  à  la  pensée  du  vieillard, 
et  encore  plus  de  l'homme  gravement  malade, 
et  la  crainte  même  qu'elle  lui  inspire  augmente 
ses  dangers.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  dans 
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les  instants  rares  et  fugitifs  où  elle  vient  de 
frapper  l'imagination  du  jeune  homme  sain  et 
en  situation  prospère,  elle  l'émeut  d'un  senti- 
ment encore  plus  vif  d'aversion  et  d'effroi;  il  se 
hâte  de  l'étouffer  avec  un  effort  d'irritation  que 
le  malade,  le  vieillard,  l'infortuné  ne  peuvent 
plus  connaître.  Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  oc- 
cupés de  ce  terme  fatal;  le  jeune  homme  en  est 
beaucoup  plus  affecté.  Lorsqu'il  semble  la  bra- 
ver par  ses  paroles,  c'est  qu'alors,  en  réalité, 
il  la  domine  de  tout  le  sentiment  de  sa  force, 
et  il  croit  que  toujours  il  la  dominera.  Il  se 
trompe. 

CINQUIÈME  SECTION. 

Broussais  a  encore  compris  sous  le  titre  d'in- 
stincts individuels  plusieurs  autres  dispositions 
natives  indiquées  à  l'extérieur  du  crâne  par 
des  protubérances  plus  ou  moins  prononcées. 
Telles  sont  le  courage,  produit  d'une  vitalité 
puissante;  la  ruse,  la  finesse,  produit  d'une  vi- 
talité faible  ,  mais  délicate  ;  le  désir  d  acquérir, 
ou,  plus  généralement,  de  saisir  tout  ce  qui 
se  montre  aux  regards,  au  toucher,  à  chacun 
des  sens,  comme  pouvant  être  pour   lui   une 
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source  de  puissance:  désir  plus  ou  moins  vé- 
hément dans  les  divers  individus  de  l'espèce 
humaine  et  des  espèces  animales  douées  de  sen- 
sibilité, mais  commun  a  tous  les  êtres  sensibles 
parce  qu'il  est  le  fruit  naturel  de  leur  amour 
pour  la  vie.  Tous  les  enfants  le  manifestent  dès 
le  berceau. 

Broussais  a  développe  ces  diverses  disposi- 
tions avec  beaucoup  de  raison  et  de  sagacité. 
I!  a  traité  avec  la  même  supériorité  de  savoir, 
de  logique,  d'observations,  les  sujets  graduel- 
lement plus  élevés  qu'il  a  compris  sous  les  deux 
litres  successifs  de  sentiments  et  de  facultés 
intellectuelles.  Toutes  les  bases  et  tous  les  détails 
de  la  science  phrénoîogique  sont  là  ,  enchaînés 
avec  ordre,  et  présentés  de  manière  à  soutenir 
continuellement  l'attention  et  l'intérêt. 

Mon  dessein  n'étant,  dans  cet  ouvrage,  que  de 
rattacher  la  Phrénologie  au  Système  universel, 
j'ai  dû  me  borner  à  saisir,  dans  l'ouvrage  de 
Broussais,  les  faits  majeurs  et  les  lois  générales. 
Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  je  résumerai,  sous 
forme  de  Tableau,  les  résultats  philosophiques 
de  ces  lois.  Je  vais  seulement  encore  examiner 
séparément  un  fait  constaté  par  les  phrcnolo- 
^istes,  spécîaïemetiî  par  Broussais,  et  qui  se  classe 
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directement  parmi  les  conséquences  fondamen- 
tales du  Principe  universel. 


INSTINCT   MUSICAL. 

Ce  genre  d'instinct,  si  l'on  y  comprend  tout  ce 
qui  le  constitue,  est  manifesté,  mais  à  divers 
degrés.,  non  seulement  parles  divers  individus  de 
l'espèce  humaine,  mais  par  tous  ceux  des  espèces 
animales  qui  sont  doués  de  quelque  sensibilité,  de 
quelque  intelligence. 

La  Musique,  en  effet,  telle  que  la  uature  l'a 
instituée,  n'est  pas  seulement  l'art  des  sons  en- 
chaînés avec  mélodie  et  combinés  avec  harmonie; 
une  troisième  condition  ne  lui  est  pas  moins 
essentielle  :  c'est  le  rhjthme,  ou  la  périodicité  dans 
les  distributions  du  mouvement. 

Or,  tous  les  êtres  organisés,  dont  la  vibration 
vitale  est  prononcée  ,  ce  qui  comprend  l'homme, 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  sont,  par  cela 
même,  en  état  habituellement  rhythmique;  car 
toutes  leurs  vibrations  successives  sont  habituel- 
lement égales  entre  elles,  et  chacune,  comme  la 
mesure  en  musique,  est  formée  de  deux  temps  : 
l'un  de  contraction,  temps  fort  en  musique,  et, 
dans  tous  les  êtres,  temps  d'appui,  l'autre  de  dila- 


3g8  ni:    la    PHRÉWOLOOtt. 

tation,  nomme  tetnjys faible  en  musique,  pendant 
lequel  le  musicien  lève,  s'élend,  pendant  lequel 
tout  être  vibrant  s'élance  ou  se  développe. 

Là  ,  dans  cette  pulsation  musicale  ou  rhyth- 
mique,  est,  pour  chaque  individu  marchant,  agis- 
sant, courant,  dansant,  l'impulsion  continue  de 
régularité  etde  périodicité.  S'il  marche,  s'il  court, 
s'il  danse,  c'est  toujours  en  battant  la  mesure  par 
couples  successifs,  formés  chacun  de  deux  pas: 
l'un  fort,  sur  lequel  il  prend  son  appui  quand  il 
s'arrête,  l'autre  faible,  sur  lequel  il  prend  son 
essor,  quand  il  se  met  en  mouvement.  Le  cheval 
qui  galope  frappe  la  terre  de  manière  à  rendre 
sensible  cette  succession  régulière  de  deux  actions 
opposées. 

Si  plusieurs  hommes  marchent  de  compagnie, 
ils  se  mettent  tous  au  même  pas,  soit  modéré, 
soit  rapide;  et  ils  se  plaisent  à  la  coïncidence  de 
leurs  dispositions  progressives  avec  le  rhythme 
battu  parle  tambour. 

Que  si  c'est  un  concert  de  musiciens  qui  les 
conduit,  c'est  alors  avec  allégresse,  avec  un  re- 
doublement d'ardeur  vitale  qu'ils  marchent  en 
cadence  ,  et  les  chevaux  qu'ils  associent  à  leurs 
mouvements,  s'animent  des  mêmes  sensations. 

Écoutons  maintenant  les  morceaux  de  musique 
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qui  produisent  de  tels  effets.  Sur  quel  plan  sont- 
ils  composés?  quelle  est  la  condition  essentielle 
de  leur  ordonnance  musicale?  c'est  que  toutes 
les  phrases  soient  carrées ,  c'est-à-dire  de  quatre 
mesures  chacune,  et  que  la  succession  des  phrases 
fasse  toujours  un  nombre  pair. 

Même  loi,  même  nécessité  rigoureuse  dans 
l'ordonnance  des  morceaux  de  musique  destinés 
à  régler  et  animer,  dans  un  bal,  les  pas  des  dan- 
seurs. Toute  danse  estrhythmée,  parce  que  toute 
danse  marquée,  cadencée,  n'est  autre  chose 
qu'une  distribution  de  la  vibration  vitale  en 
groupes  périodiquement  constitués. 

Et  une  mélodie  destinée  à  développer  l'expres- 
sion musicale  d'un  sentiment ,  une  romance  par 
exemple,  doit  également  être  formée  de  la  suc- 
cession en  nombre  pair  de  phrases  carrées.  Plus 
généralement,  tout  motif,  tout  thème,  en  mu- 
sique, doit  être  carré.  La  musique  et  la  danse  sont 
deux  filles  jumelles  de  la  vibration  vitale. 

A  présent  étudions  la  musique  en  physiciens. 
L'expérience  nous  apprend  que  tout  globule 
sonore  lancé  par  la  percussion  donnée  à  un  corps 
élastique,  à  une  cloche  par  exemple,  ne  traverse 
l'espace  qu'en  faisant  jaillir   de  son  sein,  par 
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expansion  progressive,  ses  globules  concordants, 
c'est-à-dire  vibrant  à  sa  quinte,  on  à  sa  tierce,  à 
son  octave  surtout;  en  sorte  que,  lorsqu'il  entre 
dans  notre  organe  de  l'ouïe  ,  c'est  animé  de  cette 
faculté  de  production  harmonique.  Il  verse  par 
conséquent,  dans  notre  système  sensible,  des  corps 
ti  ès-atténués,  mais  qui  n'en  sont  que  plus  péné- 
trants, plus  mobiles,  des  corps,  d'ailleurs  ,  très- 
analogues  à  ceux  dont  notre  fluide  nerveux  est 
composé;  et  des  corps,  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer, cfui  sont  entre  eux  dans  les  rapports  dont 
se  forme  toute  sympathie  magnétique. 

Telle  est  donc  la  double  opération  qui  s'exé- 
cute dans  le  sein  de  notre  système  sensible,  lors- 
que nous  écoutons  de  la  musique  bien  faite  : 
D'une  part,  les  sons  qui  entrent  simultanément 
en  nous,  se  trouvant  déjà  en  rapports  magné- 
tiques, en  rapports  de  vibration,  se  combinent 
harmoniquement;  en  même  temps  ou  presque 
aussitôt,  chaque  son,  soit  encore  isolé,  soit  fruit 
instantané  d'une  combinaison  harmonique,  s'épa- 
nouit magnétiquement  en  sons  à  sa  quinte,  à  sa 
tierce,  à  son  octave,  en  un  mot,  en  sons  avec 
lui-même  concordants;  ce  qui  fait,  de  chacun  de 
ces  épanouissements,  un  foyer  de  turgescences 
magnétiques,  vivement  disposées,  soit  entre  elles, 


soit  avec  lès  turgescences  voisines,  k  lacté  de 
recomposition,  à  lacté  générateur,  à  l'acte 
d'amour.  De  cette  alternative  rapide,  féconde, 
d'épanouissements  harmoniques,  et  de  recom- 
positions plus  harmoniques  encore,  résulte  le 
ravissement  que  la  musique  bien  faite,  la  musi- 
que claire,  simple,  la  musique  de  Mozart,  de  Sac- 
chini,  de  Grétry,  deRossini,  nous  fait  éprouver. 
Et  comme  tout  son  acquis  par  le  centre  sen- 
sible d'un  homme  de  cette  organisation  musicale 
y  est  demeuré  une  idée  susceptible  de  repos  et 
de  retour  au  mouvement,  elle  ne  peut  y  rentrer 
en  expansion  sans  se  prêter  de  nouveau  à  tous 
les  dédoublements  magnétiques,  ainsi  qu'à  toutes 
les  combinaisons  harmoniques,  qui  peuvent  dé- 
couler de  sa  constitution  particulière.  De  là  pro- 
cède mentalement,  dans  le  sein  de  ces  grands 
musiciens,  le  développement  musical  qu'ils  sui- 
vent avec  tant  de  charmes;  ils  entendent  en  eux- 
mêmes,  sous  formes  de  chants  mélodiques,  d'ac- 
compagnements harmoniques,  de  modulations, 
de  transitions,  le  plus  riche  concert;  la  composi- 
tion s'en  fait,  en  eux,  dans  la  solitude,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit  ;  elle  les  poursuit  ;  elle  les  agite  ;  ils 
n'éprouvent  plus  qu'un  désir,  un  besoin,  une  im- 
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patience;   c'est  d'écrire  ce   qu'ils  entendent,  et 
ensuite  tic  faire  entendre  ce  qu'ils  ont  écrit. 

Ces  explications  données,  et,  comme  l'on  voit, 
par  le  Principe  universel,  ne  soyons  pas  étonnés 
si   le  génie  musical  est  signalé  phrénologique- 
ment  par  une  conformation  particulière.  «Dans 
les  hommes  qui  le  possèdent,  dit  Broussais,  une 
protubérance  pyramidale  est  placée  sur  la  par- 
tie latérale  externe  de  l'os  frontal  ;  peu  d'organes 
sont  aussi  prononcés;  il  est  saillant  sur  la  tète 
de  Newkom,  sur  celle  de  Kreutzer,  sur  celle  de 
Listz,  qui  a  eu  une  grande  célébrité  dès  l'en- 
fance. »  Broussais  a  raison  d'ajouter  que  la  fa- 
culté musicale  est  une  de  celles  qui  se  dévelop- 
pent le  plus  promptement;    ce   qui   démontre 
encore  qu'elle  est  le  fruit  d'une  condition  bien 
caractérisée  dans  l'organisation  native. 


CHAPITRE  VII 


Constitution  de  l'Ame. 


Et  d'abord  qu'est-ce  que  Y  Ame  ?  Nous  l'avons 
définie.  Rappelons  cette  définition  :  il  nous  est 
maintenant  plus  facile  de  la  rendre  claire  et 
précise. 

L'univers  est  animé  $  il  a  une  âme:  c'est  l'Ex- 
pansion, principe  immédiat  et  unique  de  tous 
les  mouvements  que  l'univers  exécute;  de  plus, 


occasion  unique  et  immédiate  de  la  sensibilité  qtii 
donne  à  certains  êtres  matériels  ,  dans  certaines 
circonstances  ,  à  de  certaines  conditions  ,  la 
conscience  de  leurs  mouvements  et  de  leur 
existence. 

Quelles  sont  ces  conditions  nécessaires  à  la 
jouissance  de  la  sensibilité?  L'expérience  nous 
l'apprend  :  Si  un  être  matériel,  doué  de  sensibi- 
lité ,  est  saisi  par  le  froid ,  vivement  et  dans  tous 
les  points  de  sa  substance,  il  est  pleinement  in- 
sensible. Or ,  en  ce  moment ,  l'un  des  deux  exer- 
cices de  l'expansion ,  celui  qui  est  chargé  de  tenir 
sa  substance  dilatée,  est  suspendu  à  son  égard;  il 
n'est  fortement  tributaire ,  du  moins  par  tous  les 
points  de  son  enveloppe  ,  que  de  l'expansion 
convergente,  ou  delà  puissance  de  compression. 
Réciproquement,  si  l'expansion  divergente  est  le 
seul  mode  d'action  expansive  auquel  il  soit  sou- 
rais,  si  toute  compression  est  dominée  par  cette 
action  9  le  corps  de  cet  homme ,  saisi  par  la  morl , 
est  également  devenu  insensible. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  par  cela  même  qu'à 
l'égard  de  ce  corps,  il  n'y  a  plus  concours  des 
deux  exercices  de  l'expansion  et  alternative  de 
la  prépondance  de  l'un  sur  l'autre ,  il  n'y  a  plus, 
de  la  part  de  ce  même  corps,  ni  vibration,  ni 
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transpiration  ;  il  n'y  a  plus  état  vital  ;  en  sorte 
que  l'état  vital  est  une  préparation  nécessaire  à  la 
jouissance  de  la  sensibilité. 

Mais  cette  préparation  ne  suffît  pas.  L'homme 
vivant,  et,  à  ce  titre,  vibrant  et  transpirateur,  est 
insensible  à  ceux  des  mouvements,  exécutés  dans 
son  sein,  qui  demeurent  continus  et  uniformes. 
Lorsque  ,  par  exemple,  il  est  livré  à  un  sommeil 
profond,  il  vibre,  il  transpire,  il  respire,  il  di- 
gère, et  il  ne  le  sent  pas.  Lors  même  qu'il  veille ,  il 
reste  habituellement  insensible  et  comme  étran- 
ger à  ces  quatre  genres  d'action.  Mais  qu'un 
changement  survienne  dans  le  mode  habituel 
d'une  de  ses  fonctions  vitales  d'un  ordre  quel- 
conque, à  Pjnstani  une  sensation  l'en  avertit ,  et 
une  sensation  ayant  le  caractère  ,  vif  ou  mo- 
déré, agréable  ou  pénible,  avantageux  ou  funeste, 
du  changement  qui  l'occasionne. 

Ce  changement  continue  d'être  senti,  tant  qu'il 
n'est  pas  consommé  et  affermi ,  tant  qu'il  est 
nouveau.  Sitôt  que  l'état  institué  par  ce  change- 
ment est  devenu  constant  ou  habituel,  la  sensa- 
tion en  est  terminée. 

11  est  maintenant  facile  de  fixer  les  deux  limites 
extrêmes  de  la  sensibilité  dans  la  nature.  Le  degré 
le  plus  abaissé  dans  l'échelle  générale  de  la  sen- 
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sibilité  est  occupé  par  l'être  matériel  le  moins 
soumis  à  des  changements  iriiérieurs ,  le  plus 
rapproché  de  l'immobilité  par  tous  les  points  de 
sa  masse  ;  c'est  le  cas  de  tous  les  corps  solides. 

Au  contraire,  le  corps  le  plus  animé,  le  plus 
sensible,  sera  nécessairement  celui  dont  tous  les 
composants  intérieurs  seront  mobiles,  et  pour- 
ront changer  de  place,  de  rapports,  sans  néan- 
moins entier  en  dissipation  extérieure;  en  sorte 
que,  à  l'égard  de  ce  corps,  l'action  divergente  et 
l'action  convergente  seront  toujours  en  exercice, 
l'une  pour  mouvoir  toutes  ses  parties,  l'autre 
pour  conserver  sa  masse,  son  individualité. 

A  cette  condition,  il  est  évident  que,  de 
deux  corps  animés,  sensibles  l'un  et  l'autre,  de 
plus  égaux  de  forme,  de  volume,  et  de  masse  ou 
quantité  de  matière,  le  plus  sensible,  le  plus 
animé,  sera  celui  dont  les  composants  seront  le 
plus  nombreux  ,  car  cette  supériorité  de  nombre 
attestera  la  supériorité  de  leur  ténuité,  par  con- 
séquent de  leur  mobilité. 

Or  si,  pour  donner  une  base  fixe  à  nos  raisonne- 
ments, nous  supposons  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  d'intelligence,  nous  reconnaîtrons  que  de 
tous  les  corps  composés  par  la  nature,  celui  que 
chaque  homme  porte  au  sein  de  son  cerveau  ,1a  col- 
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lection  organique  de  ses  idées ,  est  manifestement 
celui  qui, dans  le  plus  petit  espace,  contient  le  plus 
de  parties  composantes,  non  en  mouvement  con- 
tinu,mais  en  mobilité,  ou, plusexactement,en  dis- 
ponibilité continue.  Au-dessous  de  l'homme,  dans 
l'échelle  organique,  nous  trouvons  les  quadru- 
pèdes intelligents  dont  la  collection  organique 
d'idées,  comparée  à  celle  de  l'homme,  est  beau- 
coup moins  nombreuse,  de  plus  est  formée 
d'idées  beaucoup  moins  susceptibles  de  mouve- 
ment, de  combinai-on  ,  de  changement.  Descen- 
dant encore  l'échelle  des  êtres  organisés,  nous 
rencontrerons  des  êtres  successivement  moins 
intelligents  ;  nous  arriverons  enfin  à  la  négation 
de  sensibilité  appréciable,  en  arrivant  à  la  néga- 
tion d'intelligence. 

C'est  donc  au  sein  du  cerveau  humain  que  ré- 
side le  corps  le  plus  sensible,  le  plus  animé  de  la 
nature.  Quel  immense  nombre  d'idées  n'est  pas 
possédé  par  l'homme,  même  d'une  intelligence 
moyenne  !  toutes  ces  idées  mobiles,  disponibles 
au  changement,  par  analyse,  par  combinaison  ! 
et  leur  collection  organique  ne  formant  cepen- 
dant qu'une  masse  matérielle  de  si  petites  dimen- 
sions, qu'elle  reste  toujours  invisible  à  nos  re- 
gards; des   raisonnements  de  pleine  évidence, 
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d'absolue  certitude,  peuvent  seuls  nous  démon- 
trer son  existence  ! 

Et  cependant  l'action  expansive  et  l'action 
conservatrice  régnent  toujours  ensemble  sur 
cette  collection  organique,  puisque,  d'une  part,  il 
y  a  toujours ,  en  elle  ,  faculté  de  nouvelles  acqui- 
sitions, de  combinaisons,  de  modifications  nou- 
velles; puisque,  d'un  autre  côté,  il  y  a  de  même 
toujours  en  elle  exercice  de  mémoire  s'appliquant 
à  des  idées  anciennement  acquises  ,  à  des  idées 
conservées  depuis  plus  ou  moins  de  temps  ! 

L'erreur  qui ,  jusqu'ici ,  a  fait  donner  le  nom 
dame  à  cette  collection  organique  des  idées  de 
l'homme  était  donc  bien  naturelle;  car  en  aucun 
point  de  l'univers,  en  aucun  corps,  lame  véritable, 
1  ame  universelle,  la  puissance  de  laquelle  décou- 
lent le  mouvement  et  le  sentiment,  n'a  pu  établir 
son  siège  avec  plus  de  richesse,  d'efficacité  et  de 
promptitude. 

Conservons  ainsi  le  nom  d'âme,  à  cette  por- 
tion si  supérieure ,  si  admirable,  de  notre  être  ,  à 
celle  qui  domine  toutes  les  facultés  ,  toutes  les 
forces  de  notre  être  ,  qui  est  le  fruit  supérieur  de 
toutes  ses  forces ,  de  toutes  ses  facultés.  Mais  ces- 
sons d'en  faire  un  Être  distinct  de  notre  corps, 
une  entité  immatérielle, placée  en  nous,  attachée 
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à  nous,  différente  de  nous.  D'un  tel  assortiment 
de  conditions  il  ne  résulte  qu'un  mode  impossible 
d'existence. 

IL    SlÉCE  DE  L'AME. 

S'il  est  encore  une  chose  évidente  ,  c'est  que 
lame  de  l'homme  réside  dans  le  cerveau.  Mais 
puisque  nos  regards  ne  peuvent  jamais  l'y  aper- 
cevoir, c'est  à  notre  raison  à  présumer,  d'après 
sa  composition  et  ses  opérations,  la  place  qu'elle 
occupe. 

Or,  d'une  part,  les  idées,  qui  sont  les  parties 
élémentaires  de  1  ame,  arrivent  toutes  au  cerveau 
par  les  cordons  nerveux  formant  à  l'une  de 
leurs  extrémités  les  organes  des  sens  externes; 
l'àme  est  donc  placée  vraisemblablement  au  point 
du  cerveau  où  se  réunissent  les  extrémités  inté- 
rieures de  ces  cordons  nerveux. 

D'un  autre  côté,  en  même  temps  que  les  objets 
extérieurs  agissent  sur  l'àme  par  l'entremise  de 
ces  organes  des  sens  externes,  elle  agit,  à  son 
tour,  sur  toutes  les  parties  du  corps  de  l'honame, 
et,  quand  elle  le  veut ,  sur  les  objets  extérieurs  , 
par  l'entremise  des  cordons  nerveux  consacrés  à 
l'exercice  du  mouvement;  elle  est  donc  aussi  en 
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correspondance  immédiate  avec  cet  ordre  de 
cordons  nerveux. 

IVIais  Ta  me  ne  se  borne  pas  à  recevoir  les  im- 
pressions qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs, 

et  à  y  répondre  par  l'action  qu'elle  imprime  aux 
diverses  parties  du  système  musculaire;  ce  n'est 
pas  toujours  sur  l'heure  qu'elle  lait  réponse  mo- 
trice; le  plus  souvent  elle  combine  entre  elles 
plusieurs  idées  soit  récentes,  soit  anciennes, 
avant  de  déterminer  l'expression  extérieure 
qu'elle  donnera  à  cette  combinaison. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  l'àme réside  vraisembla- 
blement au  dessus  de  la  protubérance  annulaire , 
vis-à-vis  les  tubercules  quadri-jumeaux  ,  c'est  là, 
dit  Broussais,  que  l'on  suppose  le  centre  de  tous 
les  organes  cérébraux. 

En  second  lieu  ,  quoique  l'àme  soit  nécessaire- 
ment une  et  continue  dans  toutes  ses  parties,  il 
y  a  vraisemblablement ,  comme  le  pense  Brous- 
sais, deux  divisions  dans  l'appareil  intellectuel 
destiné  à  la  former.  «  La  première  division  ,  qui 
occupe  toute  la  partie  inférieure  du  front,  reçoit 
les  impressions  qui  viennent  de  l'extérieur;  la  se- 
conde ,  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  ce 
même  front,  réfléchit ,  non-seulement  sur  ce  qui 
a  été  reçu  par  la  partie  inférieure,  mais  encore 
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sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  tout  le  reste  du  cer- 
veau. 

Cette  disposition,  indiquée  à  Broussais  par 
l'ensemble  des  actes  phréuologiques ,  est,  ce 
me  semble,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et 
de  plus  positif  en  phrénologie;  l'observation 
montrant  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  le 
front  haut  manquent  de  puissance  et  de  perma- 
nence dans  la  combinaison  des  idées  qui  leur 
arrivent  par  les  sens  extérieurs,  il  est  naturel  de 
penser  que  les  organes  des  sens  extérieurs  qui, 
dans  tous  les  individus,  sont  situés  plus  bas  que 
la  naissance  du  front,  déposent  leur  approvision- 
nement d'idées  selon  un  mouvement  qui  tend  à 
s'élever,  et  qui ,  s'il  y  parvient  à  la  faveur  d'une 
cavité  exhaussée,  ne  peut  qu'amener  des  effets 
plus  prononcés  et  plus  abondants. 


III. 


L'âme,  avons- nous  dit ,  est  d'une  composition 
une  et  continue,  en  ce  sens  que  toutes  les  idées 
dont  elle  est  formée  peuvent  communiquer  entre 
elles;  mais  leurs  communications  réciproques 
varient  sans  cesse;  elles  ne  sont  respectivement 
et  généralement  en  repos  que  lorsque  leur  en- 
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semble  lest  livré  au  sommeil  profond.  Tant,  que 
l'homme  veille,  une  partie  seulement  de  ses  idées 
se  repose;  c'cstcelle  dont  il  ne  sentpas  l'existence; 
mais  toujours,  par  une  autre  partie  de  ses  idées, 
il  se  met  en  commerce  avec  celles  qui  en  ce  mo- 
ment lui  sont  adressées  parles  objets  extérieurs, 
ou  bien  c'est  tacitement ,  et  uniquement  en  lui- 
même,  qu'une  partie  des  idées  qu'il  possède,  se 
meuvent,  se  prêtent  à  des  combinaisons  nou- 
velles; il  assiste  mentalement,  et  par  son  sens 
intime,  à  ces  mouvements,  à  ces  combinaisons. 

Tous  les  genres  d'idées  sont  admis  alternati- 
vement à  ce  commerce  tacite  et  intellectuel  de 
chaque  individu  avec  lui-même.  Ce  n'est  que 
dans  l'état  d'aliénation  mentale,  dans  la  mono- 
manie, que  certains  genres  d'idées  sont  en  mou- 
vement, sinon  toujours,  du  moins  d'une  manière 
très-prépondérante.  Ce  qui  laisse  tous  les  autres 
genres  d'idées,  sinon  en  plein  repos,  du  moins  en 
action  si  faible  que  jamais  ils  ne  provoquent  au- 
dehors  une  expression  marquée. 

Dans  l'âme  saine  ,  la  preuve  la  plus  manifeste 
de  la  faculté  accordée  à  chaque  idée,  de  se  mettre 
en  communication,  en  liaison  avec  chacune  des 
autres,  est  fournie  par  le  sentiment  du  moi,  senti- 
ment qui  consiste,  pour  chaque  individu,  dans  la 
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iiotion  et  la  conviction  de  l'identité  de  son  être. 
Il  sait,  il  sent,  il  est  certain  que  cet  être  qu'il 
appelle  moi,  et  que,  actuellement,  il  possède,  il  Fa 
possédé  depuis  sa  naissance;  il  affirme  qu'il  le 
possédera  jusqu'à  sa  mort.  Cette  continuité  de 
sensation  et  de  certitude  procède  de  ce  que  toutes 
ses  idées  étant,  selon  le  besoin  et  les  circon- 
stances, en  liaison  effective,  et  de  ces  idées  les 
unes  lui  représentant  ce  qu'il  a  éprouvé  dans  un 
temps  passé,  d'autres  ce  qu'il  éprouve  dans  le 
temps  présent,  d'autres  encore  ce  qu'il  craint  ou 
espère  éprouver  dans  un  temps  à  venir ,  c'est 
toujours  pour  lui  en  une  sensation  actuelle  que 
tous  les  temps  de  son  existence  se  confondent  et 
se  résument;  le  passé  qu'il  a  vu,  le  présent  qu'il 
voit,  l'avenir  qu'il  imagine,  comparaissent  de- 
vant lui  enchaînés  sans  division. 

Mais  encore  ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
faut-il  que  l'âme  soit  saine  pour  que  l'individu 
puisse  jouir  dans  toute  sa  plénitude  de  ce  senti 
ment  de  la  personnalité  qui  embrasse,  dans  l'i- 
dentité de  son  être,  tous  les  temps  de  son  exis- 
tence. Bien  des  maladies  citées  par  JBroussais 
jettent  le  trouble  dans  lame  jusques  au  point 
d'affaiblir  ce  sentiment,  de  le  faire  même  dispa- 
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raître.  Dans  la  forte  ivresse,  il  est  temporaire- 
ment anéanti. 

Comme  Broussais  le  dit  très-bien  encore,  le 
sentiment  du  moi  ou  de  l'individualité  appartient 
aux  animaux,  tels  que  le  chien,  le  cheval,  qui 
sont  susceptibles  d'éducation  ;  car  cette  faculté  dé- 
montre que  ,  sous  l'influence  des  caresses  et  des 
menaces  dont  ils  sont  l'objet,  ils  peuvent  combi- 
ner ensemble,  dans  leur  cerveau,  des  idées  repré- 
sentant, les  unes  des  choses  passées,  les  autres 
des  choses  présentes,  les  autres  des  choses  à  ve- 
nir. Mais  cette  combinaison  reste  toujours,  même 
dans  les  animaux  les  plus  intelligents ,  sans  éten- 
due et  sans  variété;  elle  n'amène  jamais  qu'un 
ordre  de  résultats  toujours  les  mêmes,  et  se  rap- 
portant exclusivement  à  la  satisfaction  de  leur 
instinct  de  nutrition  ou  de  conservation;  jamais 
elle  ne  s'élève  jusques  à  former  des  ébauches  d'i- 
dées abstraites  ou  générales.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  l'animal,  même  le  plus  intelligent,  ne 
parle  pas. 

Revenons  à  l'homme  ,  et  considérons  avec  at- 
tention un  fait  de  physiologie  mentale  très-re- 
marquable ,  et  que  l'on  révoquerait  en  doute  si , 
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depuis  longtemps,  il  n'était  journellement  attesté 
par  un  grand  nombre  de  témoignages. 

A  la  suite  d'une  blessure  violente  qui  a  causé 
de  longues  et  vives  douleurs,  un  homme  a  été 
contraint  de  faire  amputer  un  de  ses  membres. 
Peu  de  temps  après  l'opération,  lorsque  la  plaie 
est  bien  cicatrisée,  cet  homme  souffre,  de  temps 
en  temps,  des  douleurs  confuses  qu'il  rapporte 
au  membre  qu'il  a  perdu. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  la  douleur  ne 
vient  pas  d'un  organe  qui  n'existe  plus;  et  ce- 
pendant en  même  temps  qu'elle  s'y  rapporte,  elle 
rappelle  l'idée  de  ce  membre,  de  cet  organe.  C'est 
que,  dans  le  cerveau  de  cet  homme ,  existe  encore 
l'idée  complète  de  son  être.  Par  cette  idée  com- 
plète de  son  moi  individuel,  il  se  connaît,  se  voit, 
se  sent  tel  qu'il  a  été;  sou  moi  intellectuel  est  en 
lui  tout  entier,  n'a  perdu  aucune  de  ses  parties. 
Or  ce  que  l'on  peut  appeler,  en  toute  réalité ,  le 
bras ,  la  jambe  de  ce  moi  intérieur,  qui  lui  repré- 
sente le  membre  amputé ,  a  été  longtemps  la 
partie  souffrante ,  douloureuse ,  de  cet  être  in- 
tellectuel ;  il  y  avait  correspondance  exacte ,  as- 
sidue ,  entre  elle  et  le  membre  extérieur  dont  il  a 
fallu  faire  le  sacrifice.  Le  membre  intérieur  a 
resté,  par  disposition  habituelle,  dans  un  état  de 
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désordre,  entraînant  de  temps  à  autre  soutira  net1 
vague,  mais  analogue  à  la  souffrance  qui  a  pré- 
cédé l'amputation  ;  et  cette  souffrance  d'un  être 
intérieur,  représentant  avec  intégrité  l'ancien 
être  extérieur,  n'a  pu ,  sous  l'impulsion  réactive 
de  toute  sensation  intérieure,  être  dirigée,  par  le 
cordon  nerveux ,  que  vers  la  place  autrefois  oc- 
cupée par  le  membre  sacrifié. 

Cette  explication  confirme  la  Théorie  que  je 
présente,  car  nulle  autre  explication  ne  me  sem- 
ble possible. 


IV. 


Nos  idées  de  toute  époque  et  de  toute  origine, 
avons-nous  dit,  sont  libres  de  s'allier  entre  elles  ; 
ce  qui  semblerait  indiquer  leur  dissémination 
confuse  au  sein  de  lame.  Cependant  nous  ad- 
mettons, dans  leur  ensemble,  une  distribution 
en  genres  distincts;  et  cette  distribution  est  dé- 
montrée par  un  grand  nombre  d'observations 
phrénologiques,  spécialement  par  les  faits  de 
monomanie  et  généralement  d'aliénation  men- 
tale. Celui-ci  surtout  est  remarquable  :  Une  op- 
position tranchée  se  montre  souvent  entre  le 
genre  d'idées  habituellement  exprimé  par  l'aliéné 
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depuis  qu'il  ne  peut  plus  surveiller  ses  paroles, 
et  le  genre  d'idées  qu'il  exprimait  avant  de  per- 
dre cette  autorité;  l'incrédule  se  montre  dévot; 
le  dévot  se  montre  incrédule.  Ce  contraste  fait 
présumer  que  parmi  les  causes  déterminantes 
de  l'aliénation  se  trouve  souvent  un  effort, 
volontaire  ou  commandé,  mais  longtemps  sou- 
tenu, de  comprimer  certaines  idées  qui  sor- 
tent de  contrainte  par  l'aliénation  mentale, 
comme  par  l'ivresse,  comme  quelquefois  par  le 
sommeil. 

Nous  avons  d'ailleurs  rappelé  cette  observa- 
tion simple  et  de  notoriété  commune  :  Un 
homme,  fatigué  d'un  certain  genre  d'occupation 
intellectuelle ,  de  l'occupation  mathématique , 
par  exemple,  se  livre,  pour  s'en  distraire,  non  à 
un  plein  repos  qui  l'exposerait  à  penser  mathé- 
matiquement encore,  mais  à  une  occupation 
intellectuelle  d'un  genre  différent.  Il  dessine  ou 
il  fait  de  la  musique  ;  il  change  ainsi  le  caractère 
et  la  direction  de  sa  pensée,  sans  en  éteindre 
l'action.  Et,  en  chacun  de  nous,  le  besoin  de  va- 
riété dans  notre  situation,  dans  nos  plaisirs, 
dans  nos  peines  même,  n'est  autre  chose  que 
l'instinct  qui  nous  porte  à  seconder  en  nous- 
mêmes  le  vœu  universel  de  la  nature:  la  succes- 
ii.  27 
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sioii  balancée  des  divers  emplois  de  L'expansion. 

Il  n'en  est  pus  moins  évident  que,  même  dis- 
tribuées par  genres,  par  classes,  nos  idées  sont 
toutes  si  mobiles,  si  disponibles,  que  ebacune, 
quand  son  mouvement  est  prononcé,  peut  faire 
subitement  graviter  vers  elle  d'autres  idées  ap- 
partenant à  des  groupes  différents  de  celui  dont 
elle  fait  partie.  Dans  les  esprits  à  la  fois  riches 
et  calmes,  dans  les  bons  esprits,  ces  gravitations 
intellectuelles  se  font  par  intermédiaires,  par 
transitions  graduelles;  ce  qui  en  affermit  les  ré- 
sultats. Dans  les  esprits  riches  d'idées,  mais  im- 
pétueux de  mouvements,  elles  se  font  par  sauts 
brusques,  imprévus,  qui  plaisent  quelquefois, 
plus  souvent  étonnent,  et,  s'ils  se  répètent,  cho- 
quent, rebutent.  La  possibilité  de  telles  dispa- 
rates n'en  prouve  pas  moins  combien  les  idées 
humaines  de  toute  origine,  de  toute  époque, 
sont  aptes  à  se  laisser  mouvoir  et  combiner. 

De  cette  aptitude  dérivent  les  impulsions  si 
variées  que  nous  recevons  de  nous-mêmes  , 
tantôt  dans  un  sens  qui  nous  conduit  à  des  in- 
tentions honorables ,  salutaires,  tantôt  dans  un 
sens  opposé.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
d'expliquer. 
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L'homme  occupe  le  sommet  de  l'échelle  orga- 
nique; et  ce  qui  le  distingue  encore  plus  que 
cette  haute  position,  c'est  qu'il  résume  en  lui- 
même  tous  les  anneaux  de  la  grande  chaîne.  Dans 
son  organe  capital  surtout,  dans  son  cerveau, 
se  trouvent  graduellement  superposés,  mais  sous 
des  formes  très-riches,  très-développées,  tous  les 
traits  essentiels  de  la  constitution  animale. 

Selon  toute  vraisemblance,  l'ensembie  des 
idées  de  l'homme,  son  àme,  est  distribuée  en 
trois  étages  comme  l'organe  qui  la  contient  et 
qui  a  servi  à  la  produire,  étages  habituellement 
liés  entre  eux  comme  le  sont  toujours  ceux  dont 
l'encéphale  est  composé,  mais  beaucoup  plus 
susceptibles  par  leurs  éléments,  par  les  idées, 
d'une  infusion  et  d'une  combinaison  récipro- 
ques. 

Ainsi,  dans  l'état  ordinaire  et  habituel,  les 
idées  qui  représentent  les  objets  auxquels  s'adres- 
sent les  instincts  fondamentaux,  l'instinct  de 
nutrition  et  l'instinct  générateur,  résident  au 
sein  des  cases  cérébrales  tracées  par  1  expansion 
intérieure  des  nerfs  consacrés  à  ces  fonctions. 
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Cette  conjecture  devient  très-vraisemblable  si 
l'on  observe  les  modifications  très-prononcées 
que  reçoivent  les  idées  de  l'adolescent  à  l'époque 
où  sa  puberté  se  déclare.  Que  de  désirs  qui  lui 
étaient  inconnus  semblent  naître  dans  son  àme! 
Que  d'images  il  poursuit,  ou  plutôt  le  poursui- 
vent sans  qu'il  les  ait  appelées!  Sans  doute  néan- 
moins, ce  n'est  pas  en  lui  une  création.  A  la 
source,  à  l'origine  de  toute  image,  de  toute  idée, 
il  y  a  eu  nécessairement  un  objet  extérieur. 
Pendant  son  enfance,  l'bomme  a  vu  bien  des 
femmes,  mais  sans  en  être  ému  ;  à  peine  entre-t-ii 
dans  l'adolescence  qu'il  les  regarde,  les  aime, 
s'émeut  en  leur  présence,  et  loin  d'elles,  s'émeut 
encore  par  le  souvenir. 

T'est-il  pas  naturel  de  penser  que  cette  faculté 
réellement  nouvelle  lui  est  donnée  par  l'extension 
que  prend,  dans  son  cerveau ,  le  pôle  supérieur 
de  son  organe  générateur  ?Nous  avons  vu  que  les 
deux  pôles  de  tout  organe  magnétique  se  mettent 
graduellement  en  turgescence  égale,  simultanée; 
et  cette  turgescence,  à  chaque  pôle,  s'enveloppe 
d'une  atmosphère  magnétique  qui  aspire  à  faire 
graviter  vers  elle  les  objets  extérieurs  d'un  ma- 
gnétisme analogue.  Déjà,  par  son  pôle  inférieur , 
l'adolescent  sollicite  confusément  la  gravitation 
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conjugale  ;  par  son  pôle  supérieur,  il  doit  attirer 
les  idées  qui  représentent  les  jouissances  de  l'a- 
mour conjugal;  c'est  habituellement  dans  son 
voisinage  que  ces  idées,  lors  même  qu'elles  se 
reposent,  doivent  faire  leur  demeure. 

Il  en  est  de  même  des  idées  représentant  les 
objets  consacrés  à  la  nutrition  ;  mais  celles-là 
commencent  de  très-bonne  heure  à  s'établir  ha- 
bituellement dans  l'atmosphère  magnétique  du 
pôle  supérieur  de  chaque  cordon  nerveux  unis- 
sant le  cerveau  à  l'estomac.  Dés  ses  premières 
années,  l'enfant  éprouve  dans  son  estomac  la  tur- 
gescence polaire  qui  appelle  la  nourriture,  et, 
dans  son  cerveau  ,  la  turgescence  polaire  qui  ap- 
pelle les  idées  composées  à  l'occasion  des  sub- 
stances qui  déjà  ont  servi  à  le  nourrir. 

Il  en  est  de  même  encore  des  idées  représentant 
les  objets ,  tels  que  vêtement,  logement,  agré- 
ments de  l'existence,  à  l'aide  desquels  l'homme, 
dans  l'état  de  société ,  appelle  sur  sa  vie  le  bien- 
être,  le  plaisir,  en  écarte  la  souffrance.  Ce  genre 
d'idées  ,  tout  au  service  de  l'individu ,  est  ana- 
logue au  genre  de  celles  qui  lui  représentent  les 
moyens  de  nutrition;  mais  il  a  une  source  plus 
étendue;  c'est  principalement  le  sens  du  toucher 
qui ,  en  nous ,  veut  du  bien-être  ,  des  douceurs  de 
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position,  et  compose,  dan 8  notre  sein,  les  idées 
qui  en  entretienne  ni  le  désir. 

Enfin,  les  idées  de  Tontine  la  plus  expansive, 
Ja  plus  délicate,  celles  qui  sont  formées  par  le 
sens  de  la  vue  et  le  sens  de  l'ouïe,  a  l'aide  des- 
quelles l'âme  humaine  sort  indéfiniment  de  la 
sphère  des  intérêts  individuels,  se  lie  à  tous  les 
êtres  ,  à  tous  les  intérêts  de  l'univers  ;  ces  idées, 
aliment  principal  de  la  raison ,  de  la  réflexion , 
de  î'ima.ination,  s'établissent  sara  doute  dans 
l'atmosphère  magnétique  des  pôles  nerveux  qui 
les  ont  transmises,  et  participent  à  tous  les  mou- 
vements qui  leur  sont  imprimés. 

C'est  ainsi  que  successivement,  et  à  mesure  que 
l'âge  vient,  que  le  tempérament  se  forme,  que 
l'âme  et  le  système  nerveux  se  développent  en 
concurrence ,  chaque  cordon  nerveux  de  l'ordre 
sensible  se  constitue  magnétiquement,  acquiert 
ainsi  deux  pôles,  l'un  extérieur,  en  commerce 
immédiat  avec  les  objets  qui  lui  sont  magnéti- 
quement analogues,  l'autre  intérieur,  en  com- 
merce immédiat  avec  les  idées  dont  ces  mêmes 
objets  ont  occasionné  la  composition.  Ces  deux 
pôles,  tantôt  se  reposent  ensemble,  tantôt  se 
portent  ensemble  à  une  turgescence  égale,  gra- 
duellement croissante  ,    qui   aspire,    des    deux 
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parts,  à  se  satisfaire  par  le  contact  et  des  objets, 
et  des  idées,  analogues  à  leur  magnétisme. 

Telle  est  généralement  la  constitution  de  noire 
faculté  sensible  et  le  mécanisme  de  son  action. 

D'après  cette  hypothèse  que  le  grand  Principe 
d'analogie  universelle  rend  très-vraisemblable,  le 
plan  de  composition  de  l'àme  humaine  ne  peut 
être  que  conforme  à  celui  de  toute  œuvre  pro- 
gressive :  un  commencement,  un  milieu,  une  fin  ; 
ou,  comme  nous  lavons  dit,  une  partie  inférieure, 
une  partie  moyenne,  une  partie  supérieure,  novn 
seulement  contignés  entre  elles,  mais  intime- 
ment liées,  de  plus  augmentant  graduellement 
d'expansibilité ,  de  délicatesse.  Dans  la  partie  in- 
férieure ,  les  idées  les  plus  simples  ,  fruits  de  l'or- 
ganisme fondamental  :  là  est  le  domaine  de  la  vie 
positive  ;  dans  la  partie  supérieure,  le  domaine 
de  la  vie  poétique,  non  moins  essentiel  à  la  na- 
ture humaine,  domaine  formé  des  idées  les  plus 
vives,  les  plus  favorables  aux  espérances  ar- 
dentes, aux  conceptions  imaginaires  :  dans  la 
partie  intermédiaire  ,  domaine  de  la  raison,  de  la 
circonspection,  de  la  prudence,  résident  les  idées 
modérées,  fruits  de  la  réflexion  ,  de  la  méditation, 
de  l'expérience. 
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Nous  avons  rappelé  que  d'un  commun  accord 
tous  les  observateurs,  chez  tous  les  peuplés,  dans 
tous  les  siècles,  ont  signalé  la  hauteur  du  front 
dans  la  tète  humaine,  comme  l'indice  dune  ca- 
pacité  intellectuelle,  forte,   soutenue.  Les  sta- 
tuaires de  la  Grèce  donnaient  cette   forme  à  la 
tête  de  Jupiter.  Par  opposition  il  est  reconnu  que 
la  tète  des  hommes  d'une  faible  capacité  intellec- 
tuelle, mais  doués  d'une  grande  puissance  ,  et 
digestive ,  et  génératrice,  et  musculaire,  se  rap- 
proche de  celle  des  quadrupèdes  par  la  dépres- 
sion de  sa  partie  antérieure  et  supérieure  ;  et  leur 
tempérament  aussi  se  rapproche,  par  ses  facultés, 
de  celui  de  ces  animaux. 

Comme  ces  hommes  d'ailleurs  sont  loin  d'être 
entièrement  dépourvus  de  facultés  intellec- 
tuelles, et  comme,  de  leur  côté,  les  hommes 
supérieurs  en  facultés  intellectuelles  sont  loin 
d'être  dépourvus  des  facultés  de  l'ordre  inférieur, 
comme  enfin  la  supériorité  native  de  1  organisa- 
tion humaine  ne  peut  consister  que  dans  la  com- 
binaison harmonique  de  tous  les  genres  de  fa- 
cultés ,  nous  devons  prendre  pour  type  de  cette 
supériorité  native,  une  forme  cérébrale  éloignée 
des  deux  extrêmes;  et,  en  effet,  cette  forme  est 
la   plus  commune  chez  les  peuples  civilisés  et 
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favorablement  situés.  En  France,  par  exemple, 
très-peu  d'hommes  naissent  athlètes  sans  intelli- 
gence ,  très-peu  aussi  avec  une  expansion  fron- 
tale excessivement  développée  ,  attestant  une  vi- 
vacité d'action  nerveuse  qui  a  traversé  le  bon , 
Je  vrai ,  et  a  constitué  une  sorte  de  folie  natu- 
relle. Je  n'en  ai  vu  qu'un  exemple.  C'était  une 
tête  renflée  par  le  haut  jusqu'à  la  difformité  ;  et 
la  conduite  de  cet  homme  était  d'une  bizarrerie 
extrême. 

Puisque  l'on  remarque  les  fronts  très-aplatis  et 
les  fronts  très-bombés,  c'est  une  preuve  que  les 
uns  et  les  autres  font  exception  à  la  forme  géné- 
rale qui  est  à  peu  près  ovoïde  ;  et  puisque  le 
front,  dans  la  tête  de  l'homme  ,  ainsi  que  dans  la 
tête  des  quadrupèdes,  se  montre,  par  la  compa- 
raison des  caractères ,  comme  étant  moulé  sur 
lame  qu'il  recouvre ,  lame  humaine ,  du  moins 
chez  les  peuples  civilisés  et  favorablement  situés, 
doit  être  formée  d'une  partie  inférieure  qui  la 
rapproche  de  celle  des  quadrupèdes,  d'une  partie 
supérieure  qui  l'en  éloigne,  et  d'une  partie  inter- 
médiaire qui  fait  la  transition  de  l'une  à  l'autre. 

Or ,  sur  tout  corps  ainsi  constitué  s'exerce 
aisément,  convenablement,  la  grande  loi  du 
balancement  de  forces;  les  deux  parties,  l'une 
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inférieure,  l'autre  supérieure,  sans  être  opposées 
l'une  à  l'autre,  sans  être  en  lutte  réciproque, 

lices  au  contraire  par  la  partie  intermédiaire, 
doivent  néanmoins  être  alternativement  prépon- 
dérantes dans  le  mouvement  organique;  c'est 
là  du  moins  l'intention  de  la  nature;  et  tout 
homme,  en  observant  avec  suite  ses  propres 
dispositions,  se  sent  alternativement  porté  vers 
les  satisfactions  de  l'instinct  et  vers  celles  de 
l'imagination  ou  de  l'amour-propre. 

Mais,  chez  les  peuples  civilisés, il  n'est  point 
d'homme  dans  le  sein  duquel  cette  alternative 
soit  régulière.  De  bonne  heure,  sa  position  so- 
ciale, son  éducaiion,  s'y  sont  opposées;  elles 
ont  institué  en  lui  des  habitudes  d'action  vitale 
favorables  de  préférence  ,  soit  aux  mouvements 
de  l'amour-propre  et  de  l'imagination,  soit  aux 
penchants  de  l'instinct. 

Dans  les  penchants  de  l'instinct  doivent  être 
compris,  non-seulement  ceux  qui  naissent  de 
l'appétit  de  nutrition  et  de  l'appétit  générateur, 
mais,  comme  nous  lavons  vu,  ceux  qui  portent 
l'individu  à  s'approprier  tout  ce  qui,  sous  ses 
yeux,  à  la  portée  de  sa  main,  se  montre  favo- 
rable à  son  besoin  de  bien-être  ou  de  plaisir. 
Telle  est  toute  l'occupation  du  quadrupède;  il 
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est  matériellement  personnel ,  et,  par  la  consti- 
tution de  son  âme,  il  ne  peut  être  autre  chose. 

L'homme,  par  sa  constitution  organique,  con- 
stitution qui  s'est  formée,  développée,  étendue, 
perfectionnée ,  à  l'aide  de  fétat  social  vers  lequel 
toujours  il  aspire,  l'homme  est  matériellement 
personnel,  comme  l'animal,  par  la  partie  infé- 
rieure de  son  âme.  Par  sa  partie  supérieure,  il 
est  personnel  encore,  mais  dans  un  sens  opposé; 
rapportant  encore  tout  à  son  propre  bonheur, 
il  compose  en  imagination,  en  désir,  quelque- 
fois en  espérance,  une  nature  toujours  brillante, 
toujours  prospère,  toujours  favorable  à  ce  qu'il 
voudrait  pouvoir  goûter  de  jouissances  fécondes, 
de  renommée  éclatante,  et  aussi  de  sentiments 
généreux.  Par  la  partie  intermédiaire  de  son 
âme,  il  reste  social,  intelligent,  capable  d'études 
attentives,  de  raisonnements,  d'affections,  de 
conceptions,  qui  l'élèvent  plus  ou  moins  au- 
dessus  de  son  intérêt  individuel ,  qui  du  moins 
l'invitent  à  le  subordonner  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété dont  il  fait  partie,  et  lui  imposent  le  devoir 
d'acquitter  les  bienfaits  qu'il  en  reçoit  par  la  ré- 
pression, la  modération  de  ceux  de  ses  penchants 
personnels  dont  la  société  pourrait  souffrir. 

Tels  sont  les   trois  genres  d'impulsions  dont 
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1  aine  humaine  est  la  source.  L'impulsion  de  la 
personnalité  matérielle  est  fondamentale;  elle 
ne  doit  pas  cire  étouffée.  Mais,  par  cela  même 
qu'elle  est  plus  prés  de  la  nature  que  l'impulsion 
des  idées  poétiques,  des  affections  ardentes, 
elle  est  avide,  exigeante,  toujours  prête  à  usur- 
per, à  envahir.  Si  elle  est  libre  de  tout  frein, 
elle  conduit  l'homme  par  une  pente  rapide  à 
l'existence  purement  animale  ,  à  celle  qui  n'a 
d'autre  soin  que  de  se  satisfaire,  sans  égard  pour 
les  êtres  qu'elle  froisse  ou  anéantit. 

D'un  autre  côté  la  vie  du  corps  étant  la  base 
de  la  vie  de  l'àme,  négliger  le  corps  pour  obéir 
en  esclave  aux  deux  tyrans  de  lame ,  l'imagi- 
nation sans  lumières  et  l'amour-propre  sans  mo- 
dération, c'est,  dans  l'ensemble  de  l'être,  dans 
lame  et  dans  le  corps  ,  tout  déplacer,  tout  com- 
promettre ,  c'est  s'exposer  à  perdre  la  raison  et 
la  santé. 

11  faut  donc  à  l'homme,  et  dans  le  sein  même 
de  son  àme,  un  régulateur  veillant  à  la  pondé- 
ration respective  des  deux  genres  d'impulsion 
extrême.  Ce  régulateur  de  lame  humaine ,  où  ré- 
side-t-il?  naturellement  dans  sa  région  moyenne; 
là  seulement  peut  être  placé  le  pivot  du  balan- 
cement. 
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Le  fait  de  pathologie  mentale  îe  plus  connu 
est  celui  qui,  chez  tous  les  peuples,  dispose  leâ 
tribunaux  à  l'indulgence  pour  les  actes  les  plu$ 
funestes  des  aliénés.  Sitôt  que  la  raison  est  per- 
due, non-seulement  les  idées  vives,  saillantes  5 
les  idées  de  l'ordre  supérieur ,  divaguent  sans 
ordre  ,  sans  liaison ,  mais  toute  faculté  de  dé- 
libération ,  de  répression  personnelle,  est  égale- 
ment anéantie.  De  la  part  de  l'aliéné,  comme  de 
la  part  du  quadrupède,  l'instinct  natif,  soit  de 
nutrition  ou  de  génération  ,  soit  de  destruction 
ou  d'usurpation  de  propriété,  s'exerce  sans  mé- 
nagements ,  sans  hésitation. 

L'àme  humaine ,  dans  l'état  sain  et  régulier , 
peut  donc  être  représentée  par  l'assemblée  lé- 
gislative de  tout  peuple  paisible,  dont  les  intérêts 
sont  cependant  nombreux  et  compliqués.  Là, 
toujours  deux  parties  distinctes ,  deux  cotés  di- 
vergents d'intention  et  de  principes,  qui,  livrés  à 
eux-mêmes,  seraient  toujours  en  désordre.  Mais 
là,  aussi,  une  masse  centrale  à  intentions  in- 
termédiaires, à  principes  conciliateurs,  et  sur 
laquelle  le  Gouvernement  s'appuie.  Partout  où 
cette  masse  se  porte,  elle  fait  pencher  la  balance 
et  entraîne  la  détermination.  Pour  cette  raison, 
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plus  il  y  a  d'hommes  sages,  intègres,   éclairés, 

dans  la  masse  centrale,  plus  les  déterminations 
législatives  sont  bonnes  et  salutaires. 

Suivons  les  conseils  de  l'analogie.  Composons 
en  nous,  le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  d'idées 
modérées,  conciliatrices  des  impulsions  ex- 
trêmes. De  telles  idées,  par  leur  nature  intermë 
diaire,  ne  pourront  que  siéger  au  centre  de 
notre  âme,  puisque  notre  àme  entière  aura  con- 
couru à  les  former.  C'est  d'elles  surtout  qu'éma- 
nera la  législation  de  nos  vœux,  de  nos  inten- 
tions, de  notre  conduite.  JXous  respecterons  tous 
les  droits;  nous  nous  abstiendrons  de  tout  ce 
qui  pourrait  exciter  contre  nous  de  justes 
plaintes;  nous  goûterons  en  paix  les  biens  in- 
nocents et  simples.  Dans  le  plan  de  la  nature, 
ils  sont  plus  nombreux,  et  surtout  plus  vrais 
que  les  plaisirs  éclatants  et  malfaisants. 


Tâchons  maintenant  de  lier  à  la  constitution 
de  l'àme  humaine  ,  telle  que  nous  venons  de  la 
définir,  les  affections  et  les  passions  dont  elle  est 
susceptible.  Mais  comme  les  affections  et  les  pas- 
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sions  ne  se  manifestent  point,  dans  tous  les 
hommes,  de  la  même  manière  ni  au  même  degré, 
ce  tableau  doit  être  précédé  de  notions  géné- 
rales sur  la  diversité  des  caractères. 


CHAPITRE    VIII 


TABLEAU  DES  CARACTERES,  DES  AFFECTIONS  ET  DES   PASSIONS. 


I.  Les  caractères. 


Nous  venons  de  le  voir:  lame  humaine  est  en- 
core autre  chose  qu'un  corps;  c'est  un  système 
organique  de  corps  très-nombreux,  très-subtils, 
très-mobiles,  tous  en  concordance  de  nature  et 
d'origine,  tous  disponibles  pour  de   mutuelles 
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combinaisons,  tous  d'ailleurs  astreints  à  un  ordre 
hiérarchique,  et  soumis  par  leur  ensemble,  à  là 
loi  universelle  du  balancement.  C'est  donc,  en 
réalité,  une  corporation,  et  la  plus  riche,  la  plus 
admirable  que  l'univers  pût  produire. 

Mais  en  la  définissant  ainsi,  notre  pensée  n'en- 
visage 1  ame  humaine  que  sous  un  type  idéal  qui 
serait  le  même  pour  tous  les  hommes.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  :  l'indéfinie  richesse  même  de  cette  cor- 
poration organique  fait  que,  de  tous  les  ouvrages 
de  la  Puissance  universelle,  c'est  celui  qui,  sans 
perdre  sa  nature  essentielle,  peut  admettre,  dans 
sa  formation,  le  plus  de  diversité.  De  là  pro- 
cèdent, à  l'égard  de  lame  humaine,  les  influences 
si  variées  de  l'éducation  ,  des  mœurs,  du  climat, 
du  régime  et  de  l'habitude. 

L'organisation  particulière  de  deux  individus 
étant  supposée  la  même,  leur  régime  étant  aussi 
le  même,  mais  ces  deux  individus  n'étant  pas 
nés  dans  le  même  temps,  et  n'ayant  pas  habite 
le  même  lieu,  chacun,  au  terme  de  sa  vie,  aura 
possédé  dans  son  âme,  d'une  manière  préémi- 
nente, les  idées  des  objets  qui  se  seront  montrés 
le  plus  fréquemment,  le  plus  vivement,  dans  le 
lieu  qu'il  aura  habité,  dans  le  temps  où  il  aura 
vécu. 

iï.  '^<S 
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Supposons,  au  contraire,  deux  individus  d'or- 
ganisation différente,  lune  plus  avantageuse, 
l'autre  inférieure,  habitant  le  même  lieu,  nés  le 
même  jour,  vivant  ensemble,  soumis,  en  toutes 
choses,  aux  mêmes  circonstances,  pratiquant, 
l'un  et  l'autre,  les  lois  de  sagesse  dont  ils  ont 
connaissance;  malgré  cette  parité  absolue,  l'âme 
de  l'un  ne  ressemblera  point  à  celle  de  l'autre; 
chacune  sera  composée  en  raison  exacte  de  l'or- 
ganisation de  l'individu.  Celui  qui  aura  reçu 
l'organisation  avantageuse  possédera  un  plu 
grand  nombre  d'idées  élémentaires,  et  surtout 
un  plus  giand  nombre  d'idées  composées;  et  de 
plus,  outre  cette  supériorité  de  fortune  intellec- 
tuelle, il  aura  le  sentiment  plus  profond,  plus 
animé,  de  tous  ses  genres  d'idées. 

Si  maintenant  on  reporte  vers  le  temps  de  ci- 
vilisation naissante  l'individu  faiblement  orga- 
nisé; si  l'on  place,  au  contraire  ,  l'individu  d'une 
organisation  avantageuse  en  un  lieu,  et  en  un 
temps  où  la  civilisation  soit  très-avancée,  et  où, 
par  conséquent,  les  sources  d'idées  soient  très- 
multipliées  et  très-fécondes,  on  reconnaîtra  que 
ces  deux  individus  ne  pourront  être  que  séparés, 
sous  le  rapport  intellectuel,  par  une  extrême 
distance. 
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Tel  est  le  principe  général  des  différences  qui 
distinguent  entre  elles  les  âmes  humaines.  Ces 
différences  portent  sur  le  nombre  des  idées, 
sur  leur  nature,  sur  leurs  combinaisons,  et  sur 
la  sensibilité  de  l'Etre  qui  les  possède.  Les  élé- 
ments de  ces  quatre  causes  étaut  très-variés, 
pouvant  se  combiner  ensemble  avec  une  diver- 
sité presque  infinie,  les  différences  qui  en  résul- 
tent doivent  être  également  d'une  diversité  pres- 
que infinie  ;  ce  sont  elles  qui  constituent  les 
diverses  modifications  individuelles  que  l'on 
nomme  caractères. 

Une  classification  précise  des  caractères  est 
manifestement  impossible  ;  par  leur  ensemble  ils 
forment  une  chaîne  dont  les  anneaux  sont  con- 
tigus;  d'ailleurs  chaque  individu,  en  parcourant 
le  cercle  de  la  v}e ,  éprouve  dans  son  caractère 
des  modifications  plus  ou  moins  marquées,  qui 
le  rendent  différent  de  lui-même,  à  son  propre 
jugement,  et  au  jugement  des  personnes  avec 
lesquelles  il  passe  habituellement  ses  jours. 

Cependant,  comme  dans  toute  chaîne  pro- 
gressive il  y  a  un  commencement,  un  milieu,  une 
fin,  et  comme  la  vivacité  plus  ou  moins  grande 
de  l'Expansion  vitale  est  la  cause  radicale  de  la 
différence  des  caractères,  on  peut  généralement 
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les  diviser  en  trois  classes  :  caractères  indolents, 
caractères  modérés  ,  et  caractères  ardents. 

Les  hommes  compris  dans  la  première  <•!■■ 
ne  parviennent  jamais  à  posséder   qu'un   peiît 
nombre  d'idées  ,  et  quand  ils  les  ont  acquises  ,  :' 
ne  les  soumettent  entre  elles  qu'à  un  petit  nomhi  ; 
de  faibles  combinaisons;  ils  les  gardent  et  les 
reproduisent  à  peu  près  comme  elles  sont  venues. 
Leur  principale  faculté  est  donc  la  mémoire  lo- 
cale,  la  mémoire  de  ces  choses  petites,  peu  im- 
portantes, multipliées,  qui  trament  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie. 

A  l'extrême  opposé  sont  placés  les  hommes 
qui,  très-vifs  et  très-mobiles,  ne  peuvent  rece- 
voir une  idée  nouvelle  sans  la  transformer,  de 
manière  à  ce  que  bientôt  ils  ne  puissent  plus  eux- 
mêmes  la  rapporter  à  son  origine.  Les  souvenirs 
de  tels  hommes  ne  peuvent  être  que  confus,  in- 
fidèles et  sans  durée:  c'est  X imagination  qui  est. 
leur  faculté  principale. 

Entre  ces  deux  extrêmes  ,  sont  les  hommes 
qui,  ne  soumettant  leurs  idées  qu'à  un  mouve- 
ment modéré,  les  retrouvent  dans  leurs  souve- 
nirs, mais  combinées  avec  ordre,  et  rendues 
ainsi  utiles  et  durables.  De  tels  hommes  sont  sus- 
ceptibles d'instruction  ,  de  raison,  de  constance, 
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de  force.  Ils  ont,  pour  faculté  principale,  \e  ju- 
gement', et,  en  eux,  c'est  surtout  la  partie  cen- 
trale de  1  ame  qui  est  habituellement  prépondé- 
rante. 

Ainsi  mémoire ,  jugement ,  imagination,  telles 
sont ,  en  quelque  sorte  ,  les  trois  enseignes  que 
l'on  pourrait  placer,  l'une  au  commencement  de 
la  chaîne  des  caractères,  l'autre  au  milieu,  l'autre 
à  la  fin,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter,  que  ces 
trois  facultés  sont  toujours  les  éléments  néces- 
saires de  toute  intelligence  humaine,  qu'il  n'est 
point  d'homme  intelligent  qui  ne  les  possède  et 
ne  les  exerce,  mais  de  manière  à  en  subordonner 
deux  à  l'une  des  trois,  et  à  ne  montrer  spéciale- 
ment, habituellement,  que  celle  qui  correspond 
à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'échelle  organique. 

Insistons  d'ailleurs  sur  cette  vérité  générale  : 
les  diverses  qualités  du  caractère  de  l'homme  se 
combinent,  se  modifient  les  unes  parles  autres, 
s'insèrent,  pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les  au- 
tres, de  manière  à  entremêler  confusément  les 
analogies  et  les  différences.  Ainsi,  dans  tel  indi- 
vidu îa  vivacité  est  accompagnée  de  mobilité, 
tandis  que,  dans  tel  autre,  eîle  s'unit  à  la  fer- 
meté et  à  la  constance;  il  en  est  qui  se  plaisent 
à  tous  les  genres  de  mouvements;  d'autres  dont 
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le  corps  est  inerte,  mais  dont  l'esprit  s'occupe; 
d'autres,  au  contraire,  donl  le  corps  s'agite, 
tandis  que  l'esprit  reste  habituellement  en  repos. 
Bien  des  hommes  sont  timides,  confiants,  sans 
exigence,  du  commerce  le  plus  facile;  ils  né- 
gligent leurs  intérêts,  ne  savent  point  arranger 
leur  existence,  la  laissent  végéter  dans  l'ombre 
et  l'obscurité;  on  peut  leur  opposer  les  hommes 
impétueux,  violemment  avides  de  tous  les  genres 
d'avantages,  et,  en  attendant  le  succès,  jouis- 
sant avec  vivacité  de  leurs  propres  désirs,  mais 
rencontrant  à  chaque  pa*s  les  résistances  que 
leur  impétuosité  soulève,  et  se  heurtant  contre 
elles  avec  irritation.  De  tels  hommes,  par  la  véhé- 
mence de  leurs  mouvements,  poussent  souvent 
leur  existence  vers  les  embarras  et  le  désordre  ; 
il  en  est  cependant,  qui,  sachant  se  roidir,  et 
contre  les  obstacles,  et  contre  eux-mêmes,  ar- 
rivent au  terme  qu'ils  ambitionnent  Et,  à  ce 
terme,  écoutez-les,  regardez-les;  leur  physio- 
nomie, leur  accent,  peignent-ils  le  bonheur? 
non  sans  doute.  Mais,  pendant  leur  route  ascen- 
dante ils  ont  eu  bien  des  jouissances  :  tant  d'ac- 
tion, tant  d'espoir I  des  adversaires  abattus,  des 
rivalités  écrasées  ,  des  résistances  devenues  des 
secours  ,  plus  souvent  des  auxiliaires  changeant 
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de  rôle,  élevant  de  fortes  résistances...,  en  un 
mot  existence  dramatique,  éclatante,  enviée, 
où  l'intérêt  a  été  longtemps  en  croissant,  et 
d'ordinaire  s'est  terminé,  pour  le  héros ,  par  une 
catastrophe,  que  les  témoins  ont  applaudie, 
ou  à  laquelle  ils  sont  restés  indifférents. 

Abandonnons  aux  peintres  de  mœurs,  aux 
poètes  dramatiques,  aux  romanciers,  aux  histo- 
riens, ces  indéfinies  variétés  du  sort  de  l'homme, 
et  des  conditions  de  tempérament,  de  caractère, 
de  circonstances ,  dont  le  sort  de  chacun  est  com- 
posé; c'est  là,  pour  la  littérature  philosophique, 
une  mine  inépuisable.  Disons  seulement  ici  que, 
par  son  ensemble,  l'existence  de  chaque  homme 
est  nécessairement  une  comme  son  organisa- 
tion, parce  que  l'une  et  l'autre  découlent  d'un 
seul  principe,  sont  réglées  par  une  seule  loi. 
Il  n'y  a  donc  de  fidèles  peintres  de  l'humanité 
que  ceux  qui,  dans  chaque  sujet  particulier, 
savent  découvrir  tous  les  traits  qui  le  caracté- 
risent, et  ensuite  les  assortir,  les  mettre  en  ta- 
bleau au  gré  d'une  pondération  judicieuse  entre 
les  biens  et  les  maux,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients, dont  ces  mêmes  traits  sont  devenus 
l'origine. 

Les  principaux  traits  placés  par   la  nature 


44°  M    i.\    HiuÉNOi.omE. 

dans  toute  existence  humaine  sont  1rs  affections 

et  \ç.±  passions  dont  cllr  a  rendu  chaque  individu 
susceptible.  Nous  allons  essayer  d'en  donne:  h 
définition  générale* 

11.  Les   affections  et   les  passions. 

Etre  affecté  ou  sentir,  c'est  essentiellement  la 
même  chose;  toutes  les  fois  que  nous  sentons 
une  de  nos  idées,  nous  sommes  affectés  de  son 
mouvement  et  de  son  existence.  Cependant, 
pour  nous  conformer  aux  significations  reçues, 
reconnaissons  une  différence  entre  nos  affec- 
tions et  nos  souvenirs. 

Lorsque  nous  éprouvous  le  sentiment  paisible 
d'une  idée  simple,  ou  même  dune  idée  com- 
posée dont  les  rapports  sont  simples,  et  dont  le 
mouvement  n'a  point  de  vivacité,  nous  n'éprou- 
vons qu'un  souvenir.  Nous  éprouvons  une  affec- 
tion ,  lorsque  l'idée  dont  le  sentiment  nous  est 
rendu  est  enchaînée  à  un  grand  nombre  d'autres 
idées,  et  lorsque,  en  même  temps,  le  mouve- 
ment imprimé  à  toutes  ces  idées,  et  les  sen- 
sations qui  l'accompagnent,  ont  de  la  force  et 
de  la  durée. 

IXos  affections  sont  douces  ou  pénibles  selon 
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que  les  idées  qui  en  sont  le  sujet  se  trouvent 
en  harmonie  ou  en  discordance  avec  l'ensemble 
de  nos  idées,  surtout  avec  celles  de  nos  idées 
qui  nous  représentent  notre  sort,  nos  plaisirs, 
nos  besoins,  nos  intérêts. 

U amour  est  la  plus  douce ,  la  plus  vive ,  la  plus 
profonde  de  nos  affections ,  parce  que  l'idée  prin- 
cipale dont  elle  se  compose  nous  désigne  l'Etre 
qu'elle  représente  comme  celui  dont  l'union  à 
notre  existence  pourrait  lui  rapporter  le  plus  de 
bonheur. 

Si  nul  obstacle  ne  traverse  nos  vœux  et  nos 
démarches,  notre  affection  est  délicate  quoique 
vive,  généreuse  quoique  se  rapportant  au  plus 
cher  de  nos  intérêts  personnels;  le  sentiment  de 
notre  bonheur  intérieur  est  si  animé  qu'il  s'élève 
jusqu'à  la  surabondance;  il  nous  presse  de  le 
répandre,  non-seulement  sur  l'objet  de  notre 
amour,  mais  sur  tous  les  Êtres  doux  et  sensibles 
qui  nous  environnent  :  heureuses  alors  les  per- 
sonnes qui  ont  avec  nous  des  rapports. 

Mais  si  notre  affection  est  traversée;  si  elle  ren- 
contre des  obstacles,  elle  réagit,  et  cette  réaction, 
impétueuse,  convulsive,  comme  celle  de  tout  res- 
sort agité  et  comprimé,  nous  porte  à  des  mouve- 
ments dcsordonués ,  et  par  conséquent  accompa- 
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gncs  de  souffrance.  M  otre  affection,  alors,  devient 
passion.  Et  comme  les  obstacles  qui  l'irritent  ne 
peuvent  jamais  être  places  que  par  les  intérêts 
d'autres  personnes, elle  nousanimed'une violente 
haine  contre  ces  personnes  si  offensives,  si  impor- 
tunes; elle  change  notre  douceur  en  brusquerie, 
notre  générosité  en  sentiments  odieux. 

Cette  explication  du  bonheur  et  des  peines  que 
l'amour  nous  procure,  des  impulsions,  tantôt 
douces  et  honorables  ,  tantôt  déchirantes  et  fu- 
nestes qu'il  donne  à  notre  caractère  ,  embrasse 
toutes  celles  de  nos  affections  qui  ont  pour  objet 
principal  notre  sort  personnel.  Ainsi  l'ambition 
naissante  n'est  encore  qu  émulation ,  état  de  l'àme 
heureux  et  noble.  A  un  certain  degré  d'extension, 
l'émulation  gêne,  elle  est  gênée  ;  la  rivalité  com- 
mence; l'activité  redouble;  les  obstacles  se  mul- 
tiplient; la  paix  s'éloigne;  plus  d'amis,  plus  de 
goûts  simples,  desentiments  tendres;  quelquefois 
on  est  emporté  par  des  jouissances  tumultueuses  ; 
plus  souvent  on  est  aigri  par  le  ressentiment, 
humilié  par  la  honte,  abattu  par  les  maladies, 
puni  parle  malheur. 

Mais  il  est,  en  nous,  des  affections  désintéres- 
sées, des  affections  dont  un  autre  que  nous  est 
l'objet  principal.  Telles  sont  la  reconnaissance, 
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la  pitié,  l'admiration,  l'estime,  l'amitié,  la  con- 
fiance. De  telles  affections  ne  sont  jamais  que 
douces  et  généreuses. 

De  toutes  les  idées  qui  peuvent  servir  de  base  à 
une  affection,  la  plus  étendue,  la  plus  forte,  la  plus 
imposante,  est  celle  qui  nous  représente  l'Auteur 
de  l'univers.  L'homme  éclairé  attribue  à  sa  puis- 
sance la  marche  simple  et  sublime  de  la  Nature  ; 
l'homme  sans  lumières  explique  par  son  action 
immédiate  tous  les  effets  quil  ne  comprend  pas; 
l'un  et  l'autre  ouvrent  leur  àme  à  la  pieté;  mais, 
dans  l'homme  éclairé,  cette  affection  est  calme  et 
soutenue  ,  parce  que  c'est  surtout  à  la  raison 
qu'elle  demande  des  motifs;  dans  l'homme  sans 
lumières,  et  d'un  caractère  sensible,  elle  est  vive, 
inégale,  souvent  bizarre,  toujours  intolérante, 
quelquefois  cruelle,  parce  qu'elle  se  nourrit  de 
ses  conceplions  chimériques,  et  encore  plus  de 
ses  craintes  et  de  ses  désirs. 

III.  De  nos  qualités  et  de  nos  défauts. 

Nos  qualités  et  nos  défauts  sont,  primitive- 
ment, le  fruit  de  notre  caractère,  et,  secondaire- 
ment, de  notre  position  et  de  notre  éducation. 
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A  leur  tour,  nos  affections  et  nos  passions  reçoi- 
vent l'empreinte  des  qualités  ou  des  défauts  dont 
nous  avons  contracté  l'habitude. 

Quelques  développements  rendront  sensibles 
ces  influences  réciproques. 

\1  amour-propre,  sentiment  général,  varie  entre 
les  hommes  selon  le  caractère  de  chacun,  et  selon 
l'idée  que,  d'après  les  circonstances  de  sa  position 
et  les  habitudes  de  son  éducation,  chacun  a  prise 
de  lui-même. 

J!  est  des  hommes  si  indolents  qu'ils  ne  sont 
affectés,  ni  de  l'éloge,  ni  du  blâme,  pas  même  du 
ridicule.  Il  en  est,  au  contraire,  dont  le  caractère 
est  d'une  sensibilité  si  pétulante  que,  lorsqu'ils 
sont  déprimés  ou  exaltés,  ils  sont  tourmentés  ou 
ravis  d'une  manière  excessive,  mais  peu  durable; 
l'impétuosité  de  la  vie  dissipe  rapidement  en  eux 
le  sentiment  des  peines  et  celui  des  plaisirs. 

C'est  avec  moins  de  vivacité,  mais  plus  de  pro- 
fondeur, que  l'amour-propre  des  hommes  d'un 
caractère  modéré  est  affecté  des  satisfactions  ou 
des  humiliations  qui  lui  sont  adressées. 

Parmi  les  hommes  apathiques,  ainsi  que  parmi 
les  hommes  très-mobiles ,  il  en  est.  un  grand 
nombre  que  leur  éducation  ou  leur  position  ont 
conduits  à  n'estimer  que  les  petits  avantages.  La 
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richesse  ,  le  faste,  la  parure,  les  agréments  exté- 
rieurs, les  talents  frivoles,  sont  des  sources  de 
jouissances,  pour  lesquelles  il  ne  faut  point  de 
force,  qui,  par  conséquent,  peuvent  suffire  aux 
âmes  qui  manquent,  ou  de  vivacité,  ou  de  con- 
stance. Leur  amour-propre  est  vanité. 

L'instruction  profonde,  la  célébrité  honorable, 
sont  des  sources  de  jouissances  nobles  quejeplus 
souvent,  on  n'obtient  qu'à  l'aide  du  temps,  de  la 
sagesse,  de  pénibles  efforts,  et,  pour  lequeîles,  il 
faut  une  àme  grande.  Les  âmes  de  cette  trempe 
ont,  d'elles-mêmes,  comme  de  toutes  les  belles 
choses,  une  idée  étendue ,  belle,  forte;  c'est  la 
gloire  qu'elles  ambitionnent;  leur  amour-propre 
est  fierté. 

La  bizarrerie ,  la  singularité,  appartiennent  par 
caractère  aux  personnes  dont  les  idées,  peu  com- 
munes, ne  sont  susceptibles  que  de  liaisons 
étranges.  Comme  de  telles  personnes  ont  une 
saillie  qui  les  rend  remarquables,  les  hommes  qui 
sont  pressés  du  besoin  d'être  remarqués,  les 
hommes  qui  ont  de  la  vanité,  affectent  de  la  sin- 
gularité dans  leurs  manières,  de  la  bizarrerie  dans 
leurs  idées;  et  ces  qualités  d'emprunt,  ou  d'imi- 
tation, n'ont  pas  même  alors  l'avantage  d'être 
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piquantes.  Les  aines  iieres  dédaignent  le  genre  de 
suffrages  que  la  vanité  recherche;  ellesdcdaignent 
surtout  de  tromper;  elles  ne  s'écartent  jamais 
d'une  noble  simplicité. 

L'homme  vain  est  souvent  dur,  méprisant,  in- 
discret, s'inquiétant  peu  de  la  gêne  ou  des  désa- 
gréments qu'il  cause.  L'homme  fier  est  doux, 
accommodant,  plein  d'égards  et  sans  exigence. 

L'homme  vain  ne  peut  supporter  que  l'on  dise 
du  mal  de  lui;  l'homme  fier  craint  surtout  de 
mériter  que  l'on  en  dise. 

JJorgueil  est  une  nuance  intermédiaire  entre  la 
vanité  et  la  fierté.  L'orgueil  mène  à  l'arrogance  ; 
la  vanité  au  mensonge;  la  fierté  à  la  roideur. 

Ce  qui  fait  quel'amour-propreest  le  lien  social 
le  plus  multiplié,  c'est  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  ,  et  l'idée  de  nous-mêmes  ,  et  l'idée  des 
autres  hommes  ;  or,  ces  deux  genres  d'idées  sont 
naturellement  très -disposés  à  la  combinaison. 
Aussitôt  que  nous  avons  fait  une  chose  qui  nous 
paraît  digne  de  suffrage,  c'est  d'abord  le  nôtre 
que  nous  obtenons;  notre  idée  de  nous-mêmes 
s'élève,  s'améliore,  invite  les  idées  que  nous  avons 
des  autres  hommes  à  se  porter  vers  elle  par  ad- 
hésion,  par  hommage;  et  comme  elle  I  obtient 


DU  MAGNÉTISME    ET    DE    LA    FOLIE.  447 

aisément,  elle  désire  que  la  même  adhésion  ,  le 
même  hommage  se  réalisent,  se  répètent  hors  de 
nous. 

C'est  pour  cela  aussi  que  lorsque  nous  avons 
fait  des  choses  qui  nous  donnent  de  nous-mêmes 
une  idée  humiliante,  nous  nous  efforçons  de  les 
cacher  aux  yeux  de  nos  semblables.  En  ce  mo- 
ment ,  notre  idée  de  nous-mêmes  ne  plaît  pas  à 
notre  sens  intime;  elle  est  également  sans  rap- 
ports pressants  et  agréables  avec  nos  idées  des 
autres  hommes;  elle  se  retire  ,  elle  s'isole,  autant 
qu'il  lui  est  possible ,  et  des  autres  hommes  et  de 
nous. 

C'est  ainsi  que  la  honte,  sentiment  pénible, 
mais  salutaire  ,  émane  de  l'amour-propre. 

IV.  Générosité,  égoïsme. 

Il  est  naturel  que  notre  Être  soit  celui  qui  nous 
occupe  le  plus,  que  par  conséquent  notre  idée 
denous-mêmes  soit  la  plus  présente  à  notre  pen- 
sée. Cependant  cette  idée  n'est  pas  toujours,  en 
chacun  de  nous,  le  centre  de  lame.  Le  jeune 
homme,  vivement  épris,  préfère  à  l'idée  de  son 
être  l'idée  de  l'objet  qu'il  aime;  presque  toujours 
un  père  ,  et  surtout  une  mère,  chérissent  leurs 
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enfants  plus  que  leur  propre;  existence;  l'âme  vi- 
vement religieuse  est  prête  à  se  sacrifier  aux  de- 
voirs que  la  piété  lui  impose,  l'histoire  de  l'espèce 
humaine  présente  quelquefois  des  héros  d'amitié, 
des  héros  de  patriotisme. 

De  telles  idées,  dans  les  hommes  qui  les  pos- 
sèdent, sont  des  idées  éminemment  organiques , 
vers  lesquelles  l'action  vitale  et  le  plus  grand 
nombre  des  autres  idées  se  portent  avec  ardeur; 
cet  état  de  l'àme  est  celui  de  la  générosité.  Il  est 
le  fruit  d'une  acquisition  qui  s'est  faite  selon 
la  perfection  des  lois  de  l'organisation  intellec- 
tuelle ;  car  ce  n'est  pas  de  son  être  que  chacun 
de  nous  reçoit  les  idées  éminemment  organi- 
ques, c'est  des  autres  hommes,  des  femmes,  des 
enfants,  et,  après  eux,  de  tout  ce  qui  est  in- 
téressant dans  la  nature.  L'âme  généreuse  est 
donc  lame  parfaitement  composée,  abondam- 
ment pourvue  d'idées  parfaites.  Les  faveurs  d'une 
organisation  riche  et  d'une  vivacité  moyenne 
sont  primitivement  nécessaires  pour  posséder 
une  telle  âme;  mais,  ces  mêmes  faveurs  étant  une 
source  de  dangers ,  la  générosité  de  lame  dé- 
montre ,  dans  l'homme  qui  la  possède,  et  les  pré- 
sents de  la  nature ,  et  le  mérite  de  la  sagesse. 

L'âme  de  X égoïste,  est  l'opposé  de.  l'âme  gêné- 
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reuse*  L'égoïste  rapporte  tout  à  lui-même  ;  fidée 
qu'il  possède  de  lui-même  est  donc  le  terme  vers 
lequel  sont  entraînées  et  Faction  vitale  et  les 
autres  idées.  Pour  que  cela  soit  ainsi,  il  faut  que 
1  ame  soit  naturellement  sans  chaleur,  ou  qu  elle 
ait  perdu  la  chaleur  qu'elle  avait  reçue;  en  sorte 
que,  toutes  les  idées  étant  à  peu  près  également 
froides  et  faibles,  l'idée  de  la  personnalité  de- 
meure, sans  cesse,  le  principal  foyer  de  combi- 
naisons et  de  mouvements. 

Les  actions  de  l'homme  n'étant  jamais  que  les 
expressions  de  ses  idées  ,  toutes  les  actions  de 
l'égoïste  manifestent  son  caractère  et  l'état  de  son 
àme. 

La  parole  est,  de  toutes  les  expressions  de  nos 
idées,  la  plus  prompte  et  la  plus  fréquemment  em- 
ployée. Généralementchacun  de  nous  parle  vive- 
ment, et  habituellement,  de  ce  dont  il  est  vivement 
et  habituellement  occupé.  L'amant  ne  sait  parler 
que  de  l'objet  qu'il  aime;  le  guerrier  plein  d'ar- 
deur ne  parle  que  de  ses  campagnes  militaires: 
l'homme  très-religieux  ne  parle  que  du  Créateur, 
de  sa  bonté,  de  sa  puissance  ;  le  père  tendre ,  la 
tendre  mère ,  ne  parlent  que  de  leurs  enfants;  le 
poëte  très-animé  ne  parle  que  du  poème  qu'il 
compose;  l'égoïste  ne  parle  que  de  lui-même. 
n.  29 
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Habituellement,  l'homme  ne  peut  prendre  ce 
qu'il  donne  que  sur  ce  qui,  à  lui,  ou  en  lui,  est 
en  surabondance.  Plus  la  surabondance  est  con- 
sidérable, plus  il  a  besoin  de  la  soulager,  plus  il 
est  généreux. 

Tel  est  le  fruit  des  mœurs  graves,  réservées, 
vertueuses  :  elles  tiennent  l'àme  habituellement 
surchargée  de  sentiments  surabondants. 

Au  contraire  les  mœurs  légères,  dissipatrices, 
réduisent  habituellement  l'àme  à  la  possession  de 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sentir  les  intérêts 
individuels,  et  pour  travailler  à  les  satisfaire; 
l'approvisionnement  de  sensibilité,  toujours  au 
simple  courant  journalier,  prévient  toute  réserve 
en  faveur  d'autrui  ;  il  n'y  a  donc  plus  dans  lame 
disposition  à  l'obligeance ,  à  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  serviabilité. 

Les  égoïstes  parfaits  sont  les  hommes  arrivés  à 
cet  état  de  personnalité  exclusive;  ils  n'avaient 
reçu  d'ailleurs  qu'un  tempérament  d'une  faible 
ardeur. 

Les  égoïstes  imparfaits  sont  les  hommes  qui, 
doués  primitivement  d'une  ardeur  féconde,  au- 
raient éprouvé  les  mouvements  d'une  générosité 
constante,  s'ils  avaient  conservé  des  mœurs  aus- 
tères. Mais ,   s'en  étant  écartés ,  ils  sont  encore 
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serviables,  obligeants,  généreux,  par  premier 
mouvement,  par  un  mouvement  de  nature,  qui 
ne  se  soutient  pas;  du  jour  au  lendemain  ils 
abandonnent  l'homme  qui,  un  instant,  les  a  vive- 
ment intéressés.  Celui  à  qui  il  importe  de  mettre 
en  œuvre  leur  obligeance  fait  prudemment  de 
de  se  hâter. 

Les  peuples  vifs  et  peu  avancés  en  civilisation 
sont  ceux  qui  abondent  en  hommes  généreux 
avec  ardeur  et  constance.  Les  peuples  vifs  et  très- 
avancés  en  civilisation  sont  ceux  qui  abondent  en 
égoïstes  imparfaits. 

V.  Avarice  ;  économie. 

Les  hommes  qui  ont,  pour  idée  dominante, 
l'idée  de  leur  propre  personne,  s'occupent  beau- 
coup de  leurs  propriétés  ,  saisissent,  avec  avidité, 
tous  les  moyens  possibles  d'en  augmenter  l'éten- 
due; ce  caractère,  porté  à  un  certain  degré  ,  con- 
stitue X avarice.  Les  avares  consommés  sont  d'un 
caractère  très  froid.  On  ne  trouve  point  d'avares 
parmi  les  hommes  en  état  de  jouir  vivement  des 
douceurs  de  l'amitié,  des  merveilles  des  beaux- 
arts ,  des  consolations  de  la  piété,  des  charmes 
de  la  nature.  On  ne  trouve  point  de  femmes  avares 
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parmi  celles  qui  connaissent  le  véritable  amour 
et  qui  l'inspirent. 

S'il  est  des  substances  que  leurs  formes  rendent 
faciles  à  toucher,  à  manier,  à  ranger  dans  un  pe- 
tit espace;  si  de  telles  substances  ne  s'altèrent 
que  difficilement;  si  l'opinion  des  hommes  leur 
a  donné  la  propriété  de  représenter,  et,  par  là, 
de  pouvoir  procurer  tous  les  objets  nécessaires 
au  bien-être,  ces  substances  doivent  devenir  sin- 
gulièrement précieuses  aux  yeux  des  hommes  qui 
n'éprouvent  à  peu  prés  d'autre  sentiment  que 
celui  de  la  personnalité.  Les  avares  entassent  l'or 
et  l'argent  autour  d'eux-mêmes,  comme  l'aman! 
accable  de  dons  l'objet  de  son  amour. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'avarice  avec 
l'esprit  d'économie  ;  celui-ci  résulte  dune  com- 
binaison judicieuse  entre  la  prévoyance  et  la 
générosité.  Il  fait  avec  discernement  et  pru- 
dence la  part  du  présent  et  celle  de  l'avenir. 

L'esprit  d'économie  donne  le  goût  de  la  règle, 
non-seulement  dans  l'emploi  de  la  fortune,  mais 
aussi  dans  l'emploi  du  temps.  Comme  il  est  lié 
à  la  constance,  il  soutient  l'àme  contre  la  mono- 
tonie des  soins  répétés  et  réguliers. 

L'esprit  d'économie  est  plus  commun  dans  les 
temps  d'habitudes  graves  et  recueillies  que  dans 
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les  temps  de  mœurs  légères;  car  plus  l'homme 
devient  vif  et  mobile,  moins  l'avenir  occupe  sa 
pensée. 

Mais  on  peut  être  très-mobile  dans  ses  goûts, 
avoir  besoin  chaque  jour  de  sensations  nouvelles, 
cependant  être  très-personnel  dans  ses  senti- 
ments ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  essentielle- 
ment le  caractère  de  l'avare.  Dans  les  temps  de 
civilisation  avancée,  il  est  des  hommes  froids  qui 
dépensent  beaucoup,  mais  uniquement  pour 
eux-mêmes;  au  contraire,  dans  les  temps  de 
mœurs  simples,  il  est  des  hommes  d'une  âme 
ardente,  qui  sont  très-bienfaisants  et  vivent  per- 
sonnellement avec  parcimonie  ;  privés  de  jouis- 
sances sociales,  ils  mettent  leur  bonheur  dans  les 
vertus  austères  et  les  mouvements  généreux. 
C'est  parmi  eux  surtout  que  l'on  trouve  les  pro- 
tecteurs de  la  faiblesse. 

Et,  dans  les  temps  de  crise,  ce  sont  eux  surtout 
qui  résistent  à  la  tyrannie,  parce  que  leur  carac- 
tère ferme  est  armé  d'un  puissant  ressort. 

VI.  Franchise,  confiance,  courage. 

La  franchise  est  aussi  une  de  leurs  qualités. 
L'homme  qui  s'honore  intérieurement  de  toutes 
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scs  idées,  n'a  point  de  motif  pour  en  retenir  l'ex- 
pression ;  il  blâme  hautement  les  actions  injus- 
tes; le  sentiment  qu'il  a  de  sa  force  l'empêche 
de  craindre  ni  haine  ni  ressentiment.  L'homme 
faible  et  personnel  ménage  tout  le  monde. 

L'homme  franc  et  généreux  est  confiant;  quel- 
quefois même  il  s'abandonne  sans  précautions; 
cela  vient  de  ce  qu'il  mérite  lui-même  de  la  con- 
fiance, et  de  ce  que  d'ailleurs  il  est  sensible; 
l'épanchemeut  est,  pour  lui,  un  tendre  plaisir; 
il  aime  à  livrer  ses  secrets,  ses  intérêts,  à  la  dis- 
crétion des  bons  cœurs;  et  trop  souvent  il  voit 
un  bon  cœur  dans  tout  homme  qui  l'écoute. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie,  on  est 
informé,  par  des  expériences  pénibles,  qu'il  y  a 
du  danger,  souvent  des  torts,  dans  une  fran- 
chise sans  limites.  On  apprend  surtout  qu'il  est 
sage  de  rester  en  paix  avec  l'amour-propre  des 
personnes  dont  on  est  environné,  parce  que, 
plus  les  mortifications  éprouvées  par  l'amour- 
propre  sont  justes,  plus  les  inimitiés  qui  en  dé- 
coulent sont  implacables. 

Mais  la  réserve  prudente  n'est  point  la  faus- 
seté. Celle-ci  flatte,  au  gré  de  l'intérêt  personnel , 
les  défauts,  les  travers  et  les  vices.  Pour  aller  à 
son  but,  elle  imite  même  les  vertus;  on  la  voit, 
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selon  les  circonstances,  hypocrite  de  piété,  ou 
de  dévouement,  ou  de  patriotisme. 

La  fausseté,  à  ce  degré  flétrissant ,  est  liée  d'or- 
dinaire à  lavanité,à  !a  petitesse  des  idées,  à  la  faus- 
seté du  jugement,  et  même  à  la  pusillanimité  dans 
les  moments  orageux,  à  la  lâcheté  dans  le  mal- 
heur. Tous  ces  défauts  supposent  une  àme  faible. 

Au  contraire,  la  patience  dans  la  peine,  et  le 
courage  contre  les  obstacles,  contre  l'adversité, 
sont  au  nombre  des  qualités  que  possèdent  les 
âmes  généreuses.  Ce  courage  moral  doit  être 
distingué  du  courage  martial;  celui-ci  est  plus 
particulièrement  le  fruit  du  tempérament;  il 
peut,  par  conséquent,  appartenir  à  l'homme  qui 
n'a  point  d'empire  sur  ses  passions.  Il  est  com- 
mun aux  hommes  d'une  grande  force  musculaire 
et  à  certaines  races  d'animaux;  il  a  pour  signe 
le  mépris  du  danger;  le  courage  moral  a  pour 
signe  la  crainte  du  blâme.  L'un  et  l'autre  ne 
prennent  un  caractère  ferme  et  assuré  que  dans 
l'âge  mûr.  Le  courage  du  jeune  homme  vif  et 
sensible  est,  dans  certains  moments,  très-supé- 
rieur à  l'idée  du  danger  ou  de  la  peine,  parce 
que  l'action  de  la  vie  est  souvent,  en  lui,  très- 
énergique,  et  lui  donne, avec  surabondance,  des 
principes  de  force  qu'il  est  pressé  d'employer. 
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Alors,  non -seulement  des  actes  de  courage, 
niais  dos  actes  de  témcrifê  sont,  pour  lui,  un 
besoin  et  un  plaisir.  Mais  comme  le  mouve- 
ment qui  cause  la  témérité  est  un  mouvement 
extrême  ,  et  que  les  extrêmes  se  succèdent  or- 
dinairement, le  jeune  homme  qui  s'est  aban- 
donné à  un  courage  sans  mesure,  a  ordinaire- 
ment dépensé,  par  cet  excès,  le  courage  des 
moments  suivants;  c'est  pour  cela  que,  dans 
l'àme  du  jeune  homme,  un  état  de  crainte  pu- 
sillanime succède  fréquemment  à  un  état  de 
témérité  qui  bientôt  revient  encore,  pour  se 
terminer  de  même.  Ces  contrastes  suivent,  jus- 
que dans  l'âge  mûr,  l'homme  d'un  caractère 
vif  et  mobile. 

VII.  Reconnaissance,  attendrissement,  admiration. 

Les  hommes  sont  toujours  les  Etres  qui  af- 
fectent le  plus  vivement ,  par  le  seul  effet 
de  leur  présence,  la  sensibilité  de  l'homme. 
Ainsi,  la  présence  de  nos  semblables,  excitant 
en  nous-mêmes  un  mouvement  organique, 
prépare,  facilite,  augmente  toutes  les  affections 
dont  nous  sommes  susceptibles;  on  voit  aussi 
que   toutes    nos    dispositions    intérieures,   soit 
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nobles  et  salutaires,  comme  la  générosité,  l'ad- 
miration, l'enthousiasme,  le  courage,  soit  dés- 
ordonnées et  fatales,  comme  l'ambition,  la  haine, 
la  colère,  la  vengeance,  s'échauffent,  s'enflam- 
ment, lorsque  nous  sommes  environnés  de  nos 
semblables. 

Et  notre  courage  et  toutes  nos  affections  pren- 
draient encore  plus  d'ardeur,  si  nous  avions  une 
assemblée  de  femmes  pour  témoins.  Les  anciens 
chevaliers  ne  connaissaient  rien  d'impossible 
lorsque,  dans  les  tournois ,  ils  disputaient,  en 
présence  des  hommes  ,  et  au  jugement  des 
femmes,  le  prix  de  la  valeur. 

On  a  vu  aussi ,  chez  tous  les  peuples,  que  la 
piété  des  hommes  s'animait,  s'exaltait,  dans  les 
temples  où  les  hommes  et  les  femmes  se  ren- 
daient, disposés  aux  mêmes  sentiments. 

Les  âmes  généreuses  sont  reconnaissantes  ;  l'idée 
de  la  personne  dont  elles  ont  reçu  des  bienfaits, 
devient,  en  elles,  une  idée  chérie  qu'elles  envi- 
ronnent d'affection  et  d'hommages. 

\2  attendrissement ,  X admiration  ,  sont ,  pour 
l'àme  généreuse,  la  volupté  suprême  ;  et  souvent 
le  récit  ou  la  lecture  des  actions  touchantes,  ou 
sublimes,  suffisent  pour  l'émouvoir.  A  ce  récit,  à 
cette  lecture,  les  idées  les  plus  intéressantes,  ou 
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les  plus  belles  que  déjà  elle  possède  ,  se  rappro- 
chent, se  combinent;  laine  entière  esf  le  siège 
d'un  mouvement  rapide,  mais  facile,  qui  n'en- 
traîne que  des  résultais  doux  à  sentir,  et  qui  en 
même  temps  se  communique,  de  cette  manière  à 
la  Ibis  rapide  et  facile,  à  tout  le  système  sensible; 
ce  qui  fait  que,  dans  les  mouvements  d'admira- 
tion ou  d'attendrissement,  toutes  les  fonctions 
vitales  sont  augmentées,  et  que  des  larmes  sont 
répandues  :  soulagement  bien  doux,  bien  salu- 
taire, montrant  à  quel  degré  de  puissance  et  d'é- 
tendue s'élève  la  vitalité  de  nos  idées. 

VIII.  Timidité,  pudeur,  politesse. 

Dans  la  jeunesse,  la  timidité  est  l'apanage  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  une  âme  vive  et 
généreuse.  L'amour-propre  est  pour  quelque 
chose  dans  le  sentiment  qui  rend  un  jeune 
homme  timide  ;  îa  bonté  est  pour  davantage.  Un 
jeune  homme  timide  fait  encore  plus  de  cas  des 
autres  hommes  que  de  lui-même  ;  mais  il  fait  en- 
core assez  de  cas  de  lui-même  pour  redouter  vi- 
vement de  déplaire  ou  d'être  repoussé  ;  il  désire 
les  suffrages  ;   il  serait  ravissant  pour  lui  d'en 
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obtenir;  par  cela  même,  le  mépris  ,  le  blâme,  le 
ridicule,  seraient  pour  lui  de  ci  uels  supplices  ; 
il  sent  d'avance  ces  supplices;  son  imagination 
les  lui  représente  comme  lui  étant  presque  évi- 
demment réservés  s'il  appelle  les  regards  des 
hommes  ;  il  fuit  ces  regards  ;  il  rentre  dans  la  so- 
litude, pour  laquelle  il  n'est  pas  fait,  et  où  il  est 
dévoré  bientôt  du  besoin  d'affection  et  du  be- 
soin de  suffrages. 

Lage  apaise  le  tourment  estimable  de  la  timi- 
dité ;  l'habitude  de  vivre  avec  les  hommes  l'apaise 
encore,  parce  qu'elle  diminue  la  vivacité  des  im- 
pressions que  les  hommes  produisent. 

Les  enfants  du  premier  âge  n'ont  point  encore 
de  timidité,  parce  qu'ils  n'ont  encore  que  très- 
peu  d'idées,  et  que  d'ailleurs  leur  organisation 
n'est  point  encore  assez  avancée  pour  que  la 
présence  des  hommes  puisse  les  affecter  vive- 
ment. La  timidité  vient  lorsque  déjà  les  idées  et 
les  désirs  qui  tiennent  à  l'affection,  ou  même  à 
l'amour,  commencent  à  se  manifester. 

Dans  les  occasions  où  la  timidité  saisit  vive- 
ment un  jeune  homme,  ou  une  jeune  personne, 
son  cœur  palpite,  son  corps  tremble,  ses  sens 
se  troublent  ;  de  tels  effets  annoncent  que  tout  le 
système  sensible  est  alors  dans  une  agitation  très- 
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vive.  Cette  agitation  ne  peut  résulter  que  de  l'ac- 
tion des  idées.  Le  désir  de  se  montrer  avec  avan- 
tage, et  la  crainte  de  ne  pas  y  réussir ,  sont  deux 
sentiments  éprouvés  à  la  fois,  deux  sentiments 
opposés,  ne  pouvant  naître  que  d'idées  opposées, 
entre  lesquelles  le  combat  est  violent  ;  il  arrive 
souvent  que  des  larmes  abondantes  terminent 
cette  scène  intérieure,  et  en  témoignent  la  viva- 
cité ainsi  que  le  désordre. 

En  général ,  l'ardeur  extrême  d'un  désir  nuit 
au  succès  des  moyens  que  l'on  emploie  pour  le 
satisfaire.  Milieu  entre  les  extrêmes  :  l'homme 
inactif  n'atteint  point  son  but  à  cause  de  son  in- 
dolence ;  l'homme  impétueux  jusqu'à  l'excès 
manque  son  but,  parce  qu'il  le  dépasse  ;  l'homme 
modéré  parvient  à  son  but,  parce  qu'il  mesure 
son  action  sur  ses  projets,  ou  plutôt  ses  projets 
sur  îa  quantité  d'action  dont  il  est  capable ,  et  en 
même  temps  sur  la  force  et  la  quantité  des  résis- 
tances qu'il  s'attend  à  rencontrer.  Que  d'hommes 
empressés  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  leur 
extrême  impatience  d'avoir  manqué  la  célébrité 
ou  la  fortune  !  Que  de  jeunes  gens  sont  trop  vive- 
ment épris  pour  réussir  dans  leurs  amours  ! 

On  ne  peut  qu'assigner  une  source  commune  à 
la  pudeur  et  à  la  timidité,  en  voyant  les  nombreux 
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Rapports  de  ces  qualités  intéressantes  ;  la  pudeur* 
comme  la  timidité  ,  appartient  au  jeune  âge ,  à  la 
sensibilité,  à  l'innocence;  la  pudeur,  comme  la 
timidité,  s'évanouit  par  le  progrès  des  ans,  encore 
plus  par  l'habitude,  et  par  le  vice  bien  plus  en^ 
core.  Les  enfants,  et  les  hommes  naturellement 
froids,  n'ont  point  de  pudeur  et  ne  sont  point 
timides. 

Ainsi,  la  pudeur,  comme  la  timidité,  est  un 
combat  intérieur  entre  des  idées  d'un  genre  op- 
posé; et  ce  combat  se  manifeste  par  l'agitation 
du  sang,  parla  rougeur  délicate,  parla  souffrance 
réelle  qu'éprouve  le  système  sensible.  Dans  les 
occasions  où  le  sentiment  de  la  pudeur  est  excité, 
certaines  idées,  certains  objets  donnent  inté- 
rieurement naissance  aux  mouvements  qui  pour- 
raient conduire  à  des  satisfactions  secrètes;  aus- 
sitôt, ces  mouvements  sont  réprimés  par  les  idées 
de  décence,  d'honneur,  et,  d'une  manière  encore 
plus  subite ,  plus  irréfléchie ,  par  la  honte  que  l'on 
porte  en  soi-même  des  imperfections  de  la  nature. 
Il  faut  être  bien  pur  et  bien  sensible  pour  éprou- 
ver cette  confusion  touchante. 

La  politesse  est  une  qualité  agréable;  elle  peut 
s'allier  à  la  vivacité  de  l'àme.  Elle  peut  en  être 
séparée.  Il  est  des  hommes  en  qui  la  politesse 
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n'est  que  l'expression  d'un  sentiment  habituel 
de  bienveillance;  on  la  reconnaît  alors  à  ce 
qu'elle  est  égale  et  point  exagérée.  On  trouve 
souvent  des  femmes  qui  ont  cette  politesse  douce, 
vraie,  soutenue:  quelquefois  aussi  la  politesse 
n'est  que  le  vernis  de  la  fausseté. 

IX.  Envie,  médisance,  coquetterie,  jalousie. 

Tous  les  hommes  nés  sensibles  sont  envieux 
dans  leur  jeunesse;  c'est  un  défaut  qui  expose 
à  des  peines  violentes.  Mais  ce  défaut,  dans  les 
premières  années,  tient  souvent  au  désir  des 
suffrages,  à  l'émulation,  à  des  qualités  heureuses, 
qui  sont  le  principe  du  mouvement  de  l'indi- 
vidu ,  et  du  mouvement  de  la  société.  D'ailleurs  , 
le  jeune  homme  sensible,  avide  de  tous  les  plai- 
sirs, porte  envie  aux  avantages  de  l'homme  qu'il 
n'aime  pas  encore;  aussitôt  qu'il  l'aime,  loin  de 
le  déprécier,  il  l'exalte  sans  mesure;  il  se  dé- 
pouillerait de  ses  propres  avantages  pour  l'en 
accabler.  L'âge,  à  mesure  qu'il  arrive,  attiédit, 
dans  l'àme  du  jeune  homme,  et  l'enthousiasme 
et  les  sentiments  d'envie;  l'expérience  d'ailleurs 
le  détrompe  sur  le  bonheur  que  son  imagination 
attachait  aux  avantages  qui  lui  paraissaient  si 
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désirables;  ou  plutôt,  son  imagination  apaisée 
ne  compose  plus  ses  désirs  avec  la  même  vio- 
lence; et,  lorsqu'il  obtient  les  plaisirs  et  les 
biens  qu'il  a  recherchés,  il  ne  les  goûte  plus 
qu'avec  une  ardeur  modérée  ,  qui  ne  répond 
pas  à  l'idée  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s'était  for- 
mée de  lui-même  et  du  plaisir. 

Mais  il  est  des  hommes  qui  conservent  jusque 
dans  l'âge  mûr,  et  même  dans  la  vieillesse,  une 
malheureuse  disposition  à  l'envie  :  ce  sont  ceux 
dont  l'organisation  vive  et  mobile  n'a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  courir  sur  des  jouissances  fu- 
gitives, sans  se  prêter  à  l'acquisition  d'habitudes 
graves  et  d'idées  étendues;  leur  fonds  personnel 
est  resté  pauvre;  lorsque  l'âge  est  venu,  ils  ont 
senti  qu'ils  avaient  perdu,  sans  remplacement, 
les  avantages  de  la  jeunesse;  dès- lors,  il  n'a  plus 
fallu  vivre,  parler  et  agir,  que  pour  soulager 
du  dépit,  des  regrets.  Voyez  l'homme  de  ce 
triste  caractère;  il  ne  goûte  plus  de  plaisir  que 
par  la  médisance;  il  accueille  avec  empressement 
tous  les  bruits  injurieux;  il  exagère  le  mal, 
les  torts,  les  défauts,  les  ridicules;  il  ne  dit  rien 
des  talents,  des  actions  estimables,  des  qualités 
heureuses,  ou  bien  il  les  rabaisse;  voulez- vous 
le  désobliger,  vous  en  faire  même  un  ennemi? 


citez,  en  sa  pt*ésencé  ,  teà  avantageai  autrui  avec 
détail  et  avec  doge. 

Dans  les  grandes  villes  on  trouve  moins  d'en- 
vieux que  dans  les  petites,  parce  que,  dans  les 
grandes  villes,  à  force  de  choses  et  d'hommes 
remarquables ,  presque  rien  n'est  remarqué. 

Et,  dans  les  petites  villes,  la  médisance  est 
plus  fréquemment  l'occupation  des  femmes  que 
celle  des  hommes  ,  parce  que  lame  de  la  plupart 
des  femmes  est  faible,  mobile,  que  leur  pen- 
chant naturel  est  la  coquetterie,  et  que  celles 
qui  brillent,  qui  séduisent,  ne  sont  que  trop 
portées  à  en  tirer  vanité. 

Mais ,  dans  les  petites  villes  comme  dans  les 
grandes,  les  femmes,  en  petit  nombre,  qui  ont 
de  l'étendue  dans  les  idées,  un  caractère  noble, 
sensible,  qui  ne  demandent  point ,  aux  hommes 
qui  leur  sont  étrangers  ,  des  hommages  frivoles , 
qui  remplissent,  avec  goût,  avec  constance, 
sans  vouloir  être  citées,  les  devoirs  d'épouse, 
d'amie  et  de  mère,  celles  même,  en  plus  petit 
nombre  encore,  qui,  entraînées  par  un  esprit 
supérieur,  répandent  avec  grâce  de  salutaires 
pensées,  ces  femmes  si  heureuses,  si  dignes  de 
l'être ,  modèles  de  perfections ,  ornées  de  charmes 
véritables ,  ne  s'abaissent  jamais  jusqu'à  être  en- 
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vieuseSj  dédaignent  îa  médisance,  cherchent 
avec  empressement,  et  trouvent  avec  sagacité, 
sur  îe  compte  des  autres  femmes,  les  sentiments 
qui  les  honorent,  et  les  avantages  qu'elles  peu- 
vent faire  valoir. 

La  jalousie  doit  être  distinguée  de  l'envie,  en 
ce  que  les  mouvements  qui  l'excitent  ont  moins 
de  durée,  tiennent  moins  au  caractère,  sont  or- 
dinairement l'effet  d'une  circonstance  dont  l'ac- 
tion est  de  nature  à  s'affaiblir  chaque  jour. 

Tant  que  l'idée  de  l'objet  aimé  est  vivement 
sentie  par  l'amant  qui  la  possède,  c'est  vers  la 
satisfaction  de  cette  idée  que  se  dirige  le  plus 
grand  nombre  de  ses  mouvements;  et  ce  qui 
fait  surtout  la  douceur  de  cette  idée ,  c'est  qu'elle 
représente  la  personne  chérie  comme  avide  elle- 
même  du  bonheur  de  l'amour.  Mais  si ,  au  lieu 
de'  cette  idée  ravissante,  l'idée  cruelle  d'une  in- 
fidélité se  montre,  si  l'amant  voit,  en  son  âme, 
qu'un  autre  homme  goûte  et  procure  les  dou- 
'  ceurs  qu'il  voudrait  seul  procurer  et  connaître, 
le  sentiment  de  îa  personnalité  est  vivement 
froissé  par  cette  idée  importune  ;  lame  est  agitée 
de  mouvements  qui  se  combattent;  quelques 
moments  l'amour  s'en  augmente;  toute  action 
s'accroît  par  les  obstacles  quelle  rencontre  ;  c'est 
n.  oo    " 
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aussi  eu  s'efforçant  d'exciter  la  jalousie  que 
))lus  d'une  femme  cherche  à  enflammer  le  oœur 

de  l'homme  qui  lui  plaît,  ou  à  ranimer  les  l'eux 
de  l'amant  dont  elle  craint  d'être  abandonnée; 
mais  comme  rien  ne  dure  de  ce  qui  est  fondé 
sur  le  désordre  et  la  violence ,  la  jalousie  n  at- 
tise les  feux  de  l'amour  que  pour  les  éteindre 
plus  vite. 

X.  Loquacité;  silence. 

L'Expansion,  habituellement  vive  et  mobile,  se 
manifeste  extérieurement  par  un  trait  remar- 
quable. Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  ca- 
ractère sont  très- pressés  de  parler,  trouvent  à 
l'instant,  et  sur  chaque  sujet,  quelque  chose 
à  dire. 

Nous  l'avons  montré  :  l'organe  de  la  parole  est 
celui  par  lequel  s'écoulent  et  se  dépensent  le  plus 
grand  nombre  des  principes  que  l'agitation  des 
idées  met  en  mouvement.  Si  un  homme,  par 
l'un  des  effets  de  son  caractère  habituel,  est 
vivement  ému  d'idées  qui  se  composent  aisé- 
ment, se  détruisent  de  même,  se  poursuivent, 
se  croisent,  se  déplacent,  en  un  mot,  d'idées 
vives  et  légères,  cet  homme  aura  presque  tou- 
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jours  quelque  chose  de  nouveau  pour  lui-même 
à  exprimer  par  l'organe  de  la  parole.  Il  sera 
presque  toujours  prêt  à  dépenser,  par  cet  or- 
gane, des  principes  animés  d'un  mouvement 
facile,  précipité  et  inégal. 

Au  contraire,  si  l'àme  d'un  homme  n'est  émue 
habituellement  que  d'une  expansion  moyenne, 
si  les  pensées  qu'il  possède  sont  graves,  con- 
sistantes, formées  chacune  d'un  grand  nombre 
d'idées  liées  entre  elles  par  les  plus  vrais  rap- 
ports, un  tel  homme  sera  habituellement  silen- 
cieux; on  ne  pourra  l'exciter  que  difficilement 
à  parler;  il  sera  sans  esprit,  sans  vivacité,  pour 
les  choses  promptes  et  légères;  toute  idée  nou- 
velle qui  lui  sera  présentée  s'unira  aux  pensées 
qui  lui  seront  analogues  ;  cette  union  demandera 
du  temps;  si  elle  se  fait  paisiblement,  il  en  ré- 
sultera seulement  une  réflexion  ,  ou  méditation 
intérieure,  qui  n'exigera  point  la  rupture  du 
silence.  Si  l'idée  nouvelle  est,  elle-même,  une 
pensée  étendue  ;  si ,  par  sa  nature,  elle  est  adres- 
sée à  de  grandes  pensées  intérieures ,  si  elle  est 
opposée  à  quelques-unes,  et  par  ce  moyen  les 
agite,  l'opération  du  combat  et  de  la  combi- 
naison sera  vaste,  profonde,  soutenue.  Cet 
homme  qui  ira  pu  être  excité  que  difficilement 
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à  parler,  parle  maintenant,  et  ne  s'arrête  plus; 
toutes  ses  idées  se  meuvent,  et,  pour  ainsi  dire, 
se  déroulent  ensemble;  ce  qui  donne  à  leur 
expression,  quelquefois  un  beau  désordre,  tou- 
jours de  la  vivacité.  Ce  n'est  plus  une  conver- 
sation qu'il  est  possible  de  faire  avec  cet  homme, 
c'est  un  discours  qu'il  faut  entendre;  tout  se 
tient  dans  son  àme;  il  faut  que  tout  se  montre 
à  la  fois. 

Si  cet  homme  ne  peut  point  achever  l'expo- 
sition de  tout  ce  qui  le  presse ,  et  il  est  rare 
qu'on  lui  en  laisse  le  temps,  le  mouvement  de 
sa  pensée  le  suit  dans  sa  retraite;  il  continue 
ses  discours  en  lui-même,  il  les  continue  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  achevés;  il  répond  à  toutes  les 
objections  qu'il  croit  entendre;  il  trouve  sans 
cesse  de  nouvelles  armes  pour  combattre,  de 
nouveaux  raisonnements  pour  démontrer. 

Au  contraire,  l'homme  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés,  cet  homme  qui  parle  avec  tant  de 
facilité,  de  promptitude,  sur  les  choses  graves, 
comme  sur  les  choses  légères,  ne  remporte  pas 
en  lui-même  le  sentiment  des  sujets  qui  viennent 
d'être  traités  dans  une  discussion  interrompue; 
il  laisse  tout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  pensé, 
dans  le  lieu  même  où   il  s'est    fait  entendre; 
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quand  il  en  sort,  il  peut  donner  son  attention 
à  tous  les  objets  nouveaux  qui  se  présentent; 
le  spectacle  de  la  société  humaine,  qui  est  si 
varié,  si  mobile,  ne  surpasse  point  un  tel  spec- 
tateur en  mobilité. 

De  ces  deux  hommes,  on  voit  que  le  premier 
persévère  dans  ses  travaux  et  ses  affections;  le 
second  change  sans  cesse  d'affections  ,  d'occupa- 
tions; ou  plutôt  ses  occupations  ne  sout  que  des 
fantaisies,  et  ses  affections  des  caprices. 

XI.  Entêtement,  opiniâtreté,  irrésolution, 

INCONSTANCE. 

Lorsque  des  idées  fausses  s'établissent  dans 
un  esprit  naturellement  froid  et  peu  étendu, 
elles  y  demeurent;  l'expansion  intellectuelle  est 
trop  faible  pour  pouvoir  les  dissoudre.  C'est  ce 
qui  fait,  dans  certains  hommes,  Y entêtement , 
F opiniâtreté ,  qualités  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  la  résolution,  lafermeté,  la  constance. 
L'homme  sage,  intelligent ,  et  d'un  esprit  juste, 
peut  se  tromper;  il  peut  prendre  une  résolution 
fondée  sur  une  idée  qui  n'est  vraie  qu'en  appa- 
rence, et  dont  l'expérience  lui  démontre  ensuite  la 
fausseté;  alors  ,  il  revient  sur  ses  pas;  mais  il  est 
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rarement  exposé  à  cette  marche  rétrograde,  parce 
qu'il  examine  attentivement  avant  de  prendre 
une  résolution  ,  et  que,  lorsque  certaines  appa- 
rences viennent  accuser  son  idée  de  fausseté  , 
il  examine  bien  encore  ces  apparences.  Ainsi, 
la  fermeté  est  l'une  des  qualités  habituelles  de 
son  caractère. 

Les  esprits  opiniâtres  sont  également  fermes 
dans  leurs  entreprises;  ils  le  sont  même  plus 
que  les  esprits  justes;  mais  ceux-ci  leur  donnent 
avec  raison  le  titre  d'opiniâtres,  parce  que  c'est 
une  opinion  qui  leur  commande,  qui  toujours 
demeure  en  eux  de  la  même  force,  de  la  même 
nature,  qui  ne  change  point  lorsque  les  circon- 
stances changent,  et  qui,  par  cela  même,  finit 
ordinairement  par  devenir  fausse,  lors  même 
que,  dans  son  principe,  elle  aurait  eu  la  vérité 
pour  base. 

Souvent  c'est  plus  encore  par  amour-propre 
que  par  conviction  que  les  hommes  opiniâtres 
tiennent  à  la  résolution  qu'ils  ont  prise;  l'idée 
qu'ils  suivent  encore  ne  se  montre  plus  la 
meilleure  à  leurs  yeux;  mais  ils  l'ont  d'abord 
considérée  comme  parfaite,  ils  l'ont  défendue 
comme  telle;  ils  ne  veulent  point  paraître  avoir 
manqué  de  jugement. 
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Les  caractères  irrésolus  sont  ceux  des  hommes 
dont  les  idées  sont  fréquemment  animées  d'un 
mouvement  vif,  mais  sont  peu  étendues,  in- 
cohérentes, très- mobiles.  On  trouve  le  défaut 
d'irrésolution  plus  fréquemment  dans  le  carac- 
tère des  femmes  que  dans  celui  des  hommes; 
c'est  pour  cela  que  presque  toutes  les  femmes 
ont  besoin  d'être  guidées  et  même  commandées; 
mais  les  hommes  qui  les  guident,  qui  leur  com- 
mandent, doivent  savoir  faire  aimer  leur  au- 
torité. 

L'irrésolution  est  autre  chose  que  Yincon- 
stance.  Celle-ci  peut  très-bien  s'allier  à  la  vi- 
vacité de  détermination;  mais  l'instant  où  elle 
exécute  une  détermination  avec  le  plus  d'énergie 
ne  précède  que  de  bien  peu  celui  où  elle  en 
prend  une  autre. 

Ce  défaut  est  surtout  celui  des  jeunes  gens  qui 
ont  reçu,  non-seulement  une  âme  ardente,  mais 
une  grande  variété  de  talents  naturels  ;  capables 
de  goûter  tous  les  genres  de  jouissances,  et  pro- 
pres à  un  grand  nombre  de  situations  ,  leur  ima- 
gination les  décore  toutes,  et  leur  imprime  le 
besoin  de  tout  aborder,  de  tout  connaître,  de  tout 
essayer,  sinon  à  la  fois,  du  moins  avec  une  suc- 
cession rapide.  C'est  ainsi   que,  par  la  voie  de 
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bien  des  peines  et  des  mécomptes,  leur  raison 
s'éclaire,  et  leur  feu  sapa: 

\IT.  Colère,  itâïne,  vengeance. 

La  colère  agite  l'homme  lorsqu'un  de  ses  pres- 
sants   intérêts    est    subitement    froissé;     ainsi 
l'homme  naturellement  impétueux  se  livre  à  la 
colore,  et  lorsque  son  bien  être  est  compromis, 
et  lorsque  ses  désirs  sont  arrêtés,  et  lorsque  son 
amour-propre  est  mortifié,  et  lorsque  ses  opi- 
nions sont  contredites,  et  même  lorsque,  étant 
vivement  occupé,  on  vient,  par  une  interrup- 
tion brusque,  jeter  le  trouble  dans  ses  idées.  Des 
mouvements   déjà   animés  sont  alors  accrus   et 
irrités  par  la  résistance;  en  cet  élat,  l'expansion 
vitale  doit  être  augmentée;  et  c'est  en  effet  ce  que 
présente  la  colère  considérée  sous  le  point  de 
vue  physiologique.  Le  visage  s'enflamme,  le  re- 
gard étincèle;  le  système  musculaire  prend  une 
énergie    extrême;    la    violence    de    l'expansion 
pousse  vers  la  surface  du  corps  toute  la  masse  du 
sang;  ce  qui  rend  difficile  le  retour  par  les  vei- 
nes; aussi  la  respiration  devient  convuîsive,  et 
quelquefois  des  hémorragies  se  déclarent:  quel- 
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quefois  aussi  l'apoplexie  termine  brusquement 
cette  scène  d'impétuosité  et  de  désordre. 

Lorsque  les  causes  qui  ont  excité  la  colère  se 
prolongent,  et  que  leurs  effets  s'affermissent, 
elles  livrent  la  me  au  tourment  de  la  haine.  Ce 
sentiment  cruel  et  dévorateur  suppose  que  des 
idées  d'un  genre  opposé,  les  unes  représentant 
l'intérêt  personnel  et  les  jouissances  de  bien-être, 
et  surtout  d'amour-propre,  les  autres  représen- 
tant des  hommes  qui  mettent  obstacle  à  ces 
jouissances,  sont  habituellement  en  agression 
mutuelle.  Si  le  triomphe  reste  aux  personnes  que 
l'on  hait,  les  idées  qui  les  représentent  acquiè- 
rent une  grande  force;  cependant,  elles  ne  ré- 
duisent point  au  repos  les  idées  avec  lesquelles 
elles  sont  incompatibles;  au  contraire,  l'action 
plus  violente  qu'elles  impriment  est  suivie  dune 
réaction  plus  violente;  l'àme  éprouve  alors  les 
désirs  de  la  vengeance. 

Lorsque  ces  passions,  la  haine  et  la  vengeance, 
s'emparent  des  femmes,  des  jeunes  gens,  ou,  plus 
généralement,  des  caractères  impétueux,  elles 
sont  terribles,  mais  courtes;  les  idées  qui  les 
composent  sont  bientôt  traversées,  divisées,  par 
la  mobilité  et  la  rapidité  d'idées  nouvelles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  de  telles  pas- 
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sions  s'établissent  dans  les  âmes  animées  de  l'ex- 
pansion moyenne;  elles  persistent  dans  ces  âmes 
consistantes;  ellesy  prennent  une  marche  lente, 
un  caractère  sombre;  elles  y  deviennent  hor- 
ribles; un  homme  ainsi  dévoré  d'une  manière 
sourde  et  opiniâtre,  est  l'être  le  plus  méchant  et 
le  plus  malheureux;  défiant,  cruel,  atroce,  il 
entasse  les  victimes  sans  autre  besoin  que  de  se 
défendre  contre  l'horreur  qu'il  excite,  sans  autre 
espoir  que  d'opprimer  la  justice  par  la  terreur. 

De  tels  hommes  n'ont  que  trop  existé  chez  les 
peuples  du  moyen  âge;  on  en  trouve  encore  à  l'o- 
rient de  l'Europe;  et,  de  notre  temps,  la  France  a 
eu  lesien,  l'affreux  Robespierre!.... 

Eloignons  l'idée  de  ces  mouvements  odieux; 
ils  flétrissent  lame,  en  même  temps  qu'ils  en 
bouleversent  toute  l'économie;  hàtons-nous  de 
revenir  à  l'examen  de  dispositions  qui  la  réta- 
blissent, et  dont  il  soit  doux  de  s'occuper. 

XIII.  Gaieté;  tristesse  ,  mélancolie. 

La  gaieté  est  un  état  de  l'âme  qui  a  bien  des 
degrés,  parce  que  ses  causes  sont  diversifiées  par 
bien  des  nuances;  une  gaieté  douce  et  perma- 
nente est  goûtée  par  les  hommes  dont  lame  est 
en  paix,  et  le  corps  dans  le  bien-être.  Cet  état 
fortuné,  dans  lequel  on  est  principalement  sou- 


DU    MAGNÉTISME   ET    DE   LA    FOLIE.  ^5 

tenu  par  l'exercice  des  vertus  modestes,  est  celui 
où  tous  les  principes  organisateurs  sont  au  degré 
de  mouvement  et  d'abondance  le  plus  favorable 
à  l'action  de  la  vie.  On  ne  sait  alors  à  quoi  rap- 
porter les  douceurs  que  l'on  éprouve,  parce  qu'on 
les  reçoit  de  tout  dans  la  nature,  et  de  soi-même. 

Dans  une  disposition  si  heureuse,  les  produc- 
tions intéressantes  de  l'esprit  humain  acquièrent 
plus  de  charmes;  les  ouvrages  conçus  par  le  génie 
font  une  impression  plus  profonde  ;  les  entretiens 
de  l'amour  et  de  l'amitié  se  prolongentet  touchent 
davantage;  la  nature  est  plus  belle,  plus  gra- 
cieuse ;  il  semble  qu'un  tendre  besoin  d'affection 
prête,  à  l'esprit,  une  sagacité  ingénieuse,  à  l'aide 
de  laquelle  il  découvre,  dans  tous  les  objets  qui 
l'environnent,  des  attraits,  des  avantages,  des 
qualités  dignes  d'amour. 

Il  est  une  gaieté  convulsive  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  sentiment  que  nous  venons  de 
définir.  Celle-là  se'manifeste  par  tressaillements, 
par  élans  rapides,  qui  ont  de  la  vivacité,  et  peu 
de  durée.  Il  est  certains  tempéraments,  et  cer- 
taines dispositions  passagères,  qui  font  que  la 
gaieté  de  ce  genre  est  plus  aisément  excitée.  Elle 
est  ordinairement  provoquée  par  des  jeux  de 
mots,  par  des  imitations  grotesques,  en  un  mot, 
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par  des  compositions  d'idées  bizarres,  et  cepen- 
dant faciles,  qui,  parleurs  mouvements,  accé- 
lèrent rapide  ment  l'action  intellectuelle,  projet- 
tent vivement  le  fluide  nerveux,  et  occasionnent 
ainsi  des  contractions  précipitées  dans  le  système 
musculaire.  On  sait  que  1  on  produit  des  effets 
semblables  à  ceux  de  ces  idées  lorsque,  par  un 
léger  chatouillement  exercé  sur  une  partie  ner- 
veuse, on  accélère  l'expansion  du  tluide  nerveux. 
Cette  observation  simple  et  commune,  démontre 
l'origine  nerveuse  de  nos  idées;  car  tout  rire 
convulsif  est  un  effet;  et  des  effets  semblables, 
quoique  dans  des  circonstances  différentes,  at- 
testent que,  malgré  la  diversité  de  circonstances, 
les  causes  sont  essentiellement  les  mêmes.  Il  est 
d'expérience  générale  que  les  enfants  les  plus 
susceptibles  du  rire  convulsif  par  le  chatouille- 
ment, sont  ceux  qui  rient  de  meilleur  cœur  aux 
idées  folles,  aux  spectacles  grotesques.  On  sait 
aussi  que  ces  deux  genres  d'impressions  sem- 
blables s'affaiblissent  ensemble  et  au  mêmedegré 
par  le  seul  progrès  de  1  âge. 

Lorsque  les  saillies  de  la  gaieté  folâtre  ne  dé- 
passent pas  un  certain  terme,  elles  sont  salu- 
taires; si  on  les  multiplie,  on  dissipe  les  moyens 
de   les    éprouver,  et    Ton  retombe  au    dessous 
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du  contentement  paisible;  c'est  Y  ennui  qui 
succède. 

Broussais  a  dit  une  chose  ingénieuse  et  vraie  : 
«dans  les  discussions,  la  gaieté  fournit  des  so- 
pbismes,  parce  qu'elle  détourne  souvent  l'atten- 
tion de  la  question  principale  et  joue  sur  les 
accessoires.  » 

11  est  des  hommes  de  peu  desprit,  mais  d'une 
âme  douce  ,  et  dune  santé  florissante,  qui  mon- 
trent presque  toujours  une  humeur  joviale. 
Leur  gaieté  un  peu  niaise  est  facile  à  entretenir  : 
de  petites  scènes,  de  petites  nouvelles,  un  com- 
mérage insignifiant,  cela  se  trouve  partout.  Ces 
bonnes  gens  soldent  la  vie  en  petite  monnaie; 
ils  n'ont  aucun  besoin  des  choses  d'un  grand  prix. 

Plaçons  ici  une  remarque  physiologique.  La 
santé,  avons-nous  dit,  est  un  concert  organique, 
dont  la  voix  est  le  timbre  ou  effet  sonore.  Nous 
savons,  d'un  autre  côté,  que  le  chant  est,  en  mu- 
sique, f  œuvre  de  l'harmonie.  Ne  soyons  pas  sur- 
pris d'entendre  chanter  l'homme  que  la  gaieté 
anime;  car  nous  savons  aussi  que  la  gaieté 
franche,  soutenue,  est,  en  nous,  témoignage 
d'harmonie,  de  concert,  de  santé. 

Lorsque  la  gaielé  provoquée,  la  gaieté  convul- 
sive,  est  d'une  extrême  vivacité,  elle  nous  fait  rire 
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aux  larmes,  en  sorte  que  son  signe  extérieur  se 
confond  avec  celui  de  la  tristesse;  celapiouw, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  la  douleur  est  causée 
par  l'excès  ou  le  désordre  d'une  action  qui,  mo- 
dérée et  régulière,  eût  produit  le  plaisir. 

Il  est,  d'ailleurs,  des  circonstances  où  la  joie  de 
l'âme  peut  acquérir  une  intensité  extrême,  et,  par 
cela  même ,  funeste.  C'est  lorsqu'on  est  surpris 
par  un  événement  singulièrement  heureux  ,  et 
auquel  on  ne  devait  point  s'attendre,  ou  bien,  par 
un  événement  longtemps  désiré,  par  un  succès 
auquel  on  avait  longtemps  prétendu ,  mais  que 
des  obstacles  formidables  avaient  écarté,  en  sorte 
que,  à  l'instant  même  du  succès,  on  était  plongé, 
depuis  longtemps,  dans  le  découragement  et  le 
chagrin.  Il  se  produit  alors  un  mouvement  trop 
précipité  dans  le  système  sensible;  les  principes 
organisateurs  étaient  retenus,  concentrés;  ils  sont 
projetés  par  un  épanouissementsubit,  avant  que 
les  canaux  nerveux,  jusque-là  comprimés,  aient 
pu  se  distendre  suffisamment  pour  les  recevoir.  On 
doit  éprouver  une  souffrance  ressemblante  à  celle 
de  l'homme  dont  l'estomac  ,  longtemps  resserré 
par  une  abstinence  sévère,  reçoit  subitement  une 
quantité  considérable  d'aliments;  aussi,  les  effets 
sont  ressemblants  :  lassitude  extrême ,  état  de 
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langueur,  défaillances,  syncopes,  quelquefois 
apoplexie. 

Une  joie  excessive  ne  peut  avoir  lieu,  non  seu- 
lement si  elle  n'est  subite,  toute  préparation  l'af- 
faiblit ,  mais  encore  si  elle  ne  surprend  l'àme 
dans  une  affection  opposée  à  celle  qu'elle  va  pro- 
duire. 

De  même  un  chagrin  très-violent  ne  peut  mé- 
riter ce  titre  que  lorsqu'il  vient  saisir  lame  subi- 
tement, et  la  surprendre  dans  un  état  de  satis- 
faction très-vive  ;  c'est  encore  un  contraste  de 
mouvements,  qui  même,  dans  cet  ordre  ,  doit 
produire  des  effets  plus  funestes  que  dans  le  pas- 
sage opposé. 

Nous  venons  de  dire  que  la  gaieté  coiivulsive 
ne  devait  pas  être  confondue  avec  Se  bonheur; 
de  même,  il  ne  faut  pas  donner  toujours  le  nom 
de  malheur  à  la  peine  et  à  îa  tristesse.  Celîe-ci 
n'est  dévorante  que  lorsque  sa  cause  n'est  point 
honorable  pour  l'homme  qui  l'éprouve  ;  mais  la 
tristesse  que  l'on  peut  avouer,  qui  est  touchante 
par  sa  cause,  par  exemple  celle  qu'éprouvent  les 
âmes  tendres  lorsqu'elles  sont  séparées  des  objets 
de  leur  amour,  cette  tristesse,  que  soulagent  si 
doucement  et  les  larmes,  et  la  plainte,  est  une 
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tristesse  expansive  et  salutaire  ;  loin  de  suspendre 
et  de  concentrer  les  mouvements  de  la  vie,  elle 
Jes  dilate  et  les  épanche;  au  lieu  de  nuire,  elle 
fait  du  bien. 

Les  âmes  tendres  connaissent  encore  sous  le 
nom  de  tristesse,  ou  plutôt  de  mélancolie,  une 
plénitude  de  sensibilité  qui  les  oppresse.  Cet  état 
a  quelquefois  bien  des  charmes;  on  I  aime  alors; 
on  ne  veut  pas  en  être  distrait;  on  goûte  le 
plaisir  de  s'en  plaindre;  et  lorsque  l'amitié,  la 
rêverie,  surtout  les  pleurs,  le  soulageut,  on  goûte 
encore  plus  de  plaisir. 

Les  âmes  qui  dédaignent  ou  ignorent  les  senti- 
ments doux  et  tendres  sont  plus  longtemps  ac- 
cablées de  leur  action  intérieure,  lorsqu'elle  s'ac- 
cumule ;  elles  sentent  alors  le  poids  d'une  humeur 
gênante  qui  leur  donne  ce  que  l'on  nomme  avec 
raison  deYhumeur;  elles  sont  inquiètes,  incom- 
modées de  tout,  même  des  choses  les  moins  in- 
commodes; elles  blâment,  grondent,  se  plaignent, 
s'irritent  sans  sujet,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dé- 
barrassées de  leur  mauvaise  humeur;  elles  sont 
malheureuses,  et  l'on  est  malheureux  auprès 
d'elles. 

Ce  caractère  inégal,  boudeur,  peu  sociable, 
finit  par  appartenir  aux  hommes  qui ,  étant  nés 
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aimables  et  sensibles  ?  drit  affaibli ,  par  plusieurs 
genres  d'excès,  ce  système  nerveux  dans  le  sein 
duquel  Faction  de  sensibilité  a  tant  besoin  de 
calme  et  dequilibre. 

Il  est  rare  que  les  hommes,  même  les  plus 
doux  ,  n'éprouvent  au  moins  quelques  moments 
d'humeur,  lorsqu'ils  cassent  ou  qu'ils  perdent 
subitement  une  chose  qui  leur  était  précieuse.  Il 
se  fait  alors  un  contre-coup  de  toutes  les  idées  de 
jouissances  avec  toutes  les  idées  de  privations  at- 
tachées à  l'objet  qu'ils  regrettent.  C'est  un  mou- 
vement subit,  désordonné  et  pénible,  qui  n'a  pas 
été  préparé,  qui  agite,  donne  de  l'impatience, 
excite  à  accuser  de  la  perte  que  l'on  vient  de  faire 
bien  des  choses  ou  des  personnes  qui  n'y  sont 
pour  rien.  Il  faut  bien  que  l'humeur  se  dépense; 
l'habitude  d'une  sagesse  soutenue  peut  seule  aider 
à  la  prévenir.  Ou  dit  que  le  grand  Newton  ,  ayant 
un  jour  enfermé  dans  son  cabinet  un  petit  chien 
qu'il  aimait  beaucoup,  cet  animal,  en  jouant, 
déchira  ou  fit  tomber  dans  le  feu  bien  des  feuilles 
de  papier  sus  lesquelles  son  maître  avait  déposé 
quelques  résultats  très- importants  de  ses  im- 
menses travaux.  Newton  rentre,  il  voit  le  désas- 
tre ;  son  petit  chien  accourt  vers  lui,  tout  joyeux  ; 
Newton  le  prend  avec  douceur,  le  caresse ,  et  se 
n-  3i 
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contente  de  lui  dire  un  peu  tristement:  A^auvre 
petite  bètc,  tu  ne  sais  pas  quelle  perte  tu  me 
causes  ! 

Il  est,  dans  l'histoire  de  l'homme,  peu  de  traits 
plus  touchants. 

Newton  fut  un  sage,  un  homme-modèle.  Né 
avec  une  imagination  tendre,  rêveuse,  poétique, 
puisqu'il  Tutsi  profondément  religieux,  puisque, 
dans  sa  jeunesse,  il  se  plut  à  commenter  le  plus 
extatique,  le  plus  oriental  deslivressacrés  ,  il  fut 
susceptible  des  passions  humaines,  car  ce  genre 
d'impulsion  et  l'exaltation  poétique  émanent  de 
la  même  source;  il  éprouva  indubitablement  la 
fermentation  critique,  mais  il  la  domina  toute  sa 
vie,  et  il  la  fît  tourner  à  l'avantage  de  ses  idées 
graves,  étendues,  puisqu'il  devint  l'homme  le 
plus  fortement  méditatif  de  son  siècle  ,  et  peut- 
être  de  tous  les  siècles. 

De  plus,  il  fut  constamment  d'une  bonté  par- 
faite ;  jamais  il  ne  souleva  autour  de  lui  un  senti- 
ment hostile,  ni  ne  mérita  un  reproche.  A  sa 
mort,  la  vénération  et  laffection  publiques  in- 
vitèrent le  chef  de  l'État  à  le  déposer  dans  le  tom- 
beau des  Rois. 

Ce  grand  homme  est  donc  un  mémorable  argu- 
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ment  en  faveur  de  la  théorie  morale  et  philoso- 
phique que  j'ai  présentée.  Newton,  Féuélon,  tous 
les  hommes  éminents  en  puissance  de  vertu  et 
de  pensée  en  sont  les  appuis. 


CONCLUSION   MORALE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

Le  système  de  l'univers  a,  pour  objet  ulté- 
rieur, la  composition  de  l'homme;  et  l'existence 
de  l'homme  a,  pour  objet  ultérieur,  la  compo- 
sition de  lame  humaine.  La  composition  de 
l'àme  humaine  est  donc  le  fruit  le  plus  élevé 
du  système  de  l'univers. 

L'àme  humaine,  au  sein  de  chaque  individu, 
c'est  la  collection  organique  de  ses  idées;  et 
ses  idées  sont  le  résultat  intérieur  de  l'action 
vitale  qu'il  exerce  sur  les  éléments  émanés,  en 
sa  faveur,  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'univers. 

L'univers  travaille  donc  sans  cesse  à  établir, 
dans  lame  humaine,  sa  représentation  fidèle* 
Il  n'y  parvient  pas  toujours;  ou  même  il  n'y 
parvient  jamais  au  degré  de  l'exactitude  absolue; 
mais  il  l'essaie  dans  l'àme  de  tous  les  hommes; 
et  ceux  dans  lame  desquels  il  est  le  plus  près 
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d'y  réussir  sont  les  hommes  qui,  nés  d'àilleurj» 
avec  une  organisation  féconde,  ont  éclairé  léttl- 
esprit  autant  que  la  fbèultë  lèàr  en  était  ac- 
cordée, et  surtout  ont  écouté  la  voix  de  loin- 
conscience,  ont  observé,  sinon  constamment  . 
au  moins  habituellement,  les  lois  de  la  sagesse. 

Par  de  telles  dispositions,  l'homme  sage  Tait 
de  son  âme  le  terme  continu  d'acquisitions 
heureuses  et  de  mouvements  bien  ordonnés. 
Tandis  que  son  instruction  augmente  sans  cesse, 
ses  idées  morales,  ses  idées  favorables  aux  droits 
des  autres  hommes,  demeurent  ses  idées  prin- 
cipales; par  leur  secours,  la  sensibilité  de  son 
àme  se  règle  et  s'affermit. 

Et  toutes  les  vraies  douceurs  forment  son 
domaine.  La  sagesse  est  loin  d'interdire  les  plai- 
sirs modérés  qui  ne  blessent  point  la  justice  ; 
elle  les  conseille  même  ,  parce  que,  disposés  avec 
variété,  ils  entretiennent  l'harmonie  des  fonc- 
tions vitales;  mais  elle  invite  à  redouter  les 
plaisirs  très-vifs,  parce  que  l'impulsion  extrême 
qui  en  découle  est  bientôt  balancée  par  un  af- 
faissement proportionné. 

Et  les  plai  irs  modérés,  la  sagesse  les  con- 
damne lorsqu'ils  ne  peuvent  être  goûtés  sans 
injustice,  parce  qu'elle  veille  surtout  à  famé- 
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lioration  de  l'âme;  or,  on  ne  peut  se  livrer  aux 
plaisirs  qui  ont  un  caractère  d'injustice,  sans 
froisser,  sans  altérer  les  idées  justes,  éléments 
de  la  conscience,  établies  au  centre  de  lame , 
où  elles  représentent  et  protègent  les  intérêts 
dautrui  ;  idées  les  plus  belles,  les  plus  nobles 
que  1  ame  possède ,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  af- 
faiblies ,  la  laissent  sans  défense  contre  les  pas- 
sions funestes,  émanées,  soit  de  l'imagination, 
soit  des  instincts  de  Tordre  inférieur ,  soit ,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire ,  de  leur  coalition  im- 
pétueuse. 

Dans  la  prospérité,  l'homme  sage  est  bien- 
faisant et  modeste;  dans  l'adversité,  dans  la 
souffrance,  il  est  calme  et  résigné.  C'est  avec 
patience  qu'il  écarte,  autant  qu'il  le  peut,  la 
peine  qui  l'afflige  ;  Si  elle  l'emporte  sur  ses 
efforts  :  —  C'est  ma  part  de  malheur ,  dit-il  ;  et , 
tout  en  gémissant  des  douleurs  qu'elle  lui  cause, 
il  s'attache  davantage  aux  biens  qui  lui  restent, 
son  àme  n'est  jamais  sans  motifs  de  consolations  ; 
il  a  des  parents,  des  amis,  des  souvenirs. 

La  Yertu  des  Stoïciens  était  vertu  ;  elle  n'était 
point  sagesse  ;  elle  était  un  extrême,  et  la  sagesse 
concilie  les  extrêmes,  elle  ne  s'y  abandonne  pas. 
La  sagesse  est  nu  tempérament  entre  tous  les 
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besoins  et  tous  les  penchants  de  la  nature  hu- 
maine; elle  conserve  tout  ce  qu'il  y  a  de  hou. 
d'utile,  dans  ces  besoins  et  ces  penchants.  La 
vertu  des  Stoïciens  condamnait  bien  des  choses 
bonnes  et  utiles;  elle  sacrifiait  la  douceur,  elle 
ne  gardait  que  la  force;  elle  dédaignait  la  tris- 
tesse et  la  plainte  qui  sont  des  soulagements 
salutaires,  et  souvent  de  bien  tendres  plaisirs. 
Aussi,  les  Stoïciens  qui ,  plus  d'une  fois,  devaient 
souffrir  de  leur  vertu,  avaient  besoin,  pour 
s'affermir,  du  regard  des  hommes;  il  fallait  que 
leur  secte  fût  peu  nombreuse,  afin  que  les  secta- 
teurs fussent  distingués;  ils  poursuivaient  l'hon- 
neur, et  délaissaient  le  bonheur. 

Le  plus  important  service  qui  nous  soit  rendu 
par  la  sagesse,  est  de  nous  faire  aimer  les  devoirs 
quenotresituation  nous  impose,  et  de  nous  soute- 
nir contre  les  peines  que  souvent  nous  trouvons 
à  les  remplir.  Ce  n'est  que  par  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  que  nous  pouvons  attacher  à  notre 
sort  des  conditions  douces,  consolantes,  hono- 
rables ,  et  qui  jamais  ne  nous  abandonnent. 

La  sagesse  inspire  à  l'homme  sans  lumières, 
comme  à  l'homme  éclairé  ,  cet  heureux  goût  des 
devoirs,  ce  noble  courage  de  la  constance;  mais, 
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de  plus,  l'homme  éclairé  conserve,  par  la  sagesse, 
sa  force  et  sa  richesse  intellectuelles.  Dans  l'àme 
du  sage,  les  idées  qui  se  rapportent  aux  arts, 
celles  qui  se  rapportent  aux  sciences,  acquièrent 
tous  les  jours  de  nouveaux  éléments;  de  cette 
manière,  la  sagesse  perpétue  et  augmente  les  rap- 
ports de  l'âme  avec  l'univers.  Sans  doute,  le  sen- 
timent des  idées  perd  chaque  jour  un  peu  de  sa 
vivacité;  mais,  chaque  jour,  il  s'applique  à  des 
idées  mieux  faites,  d'une  plus  grande  étendue, 
d'une  harmonie  plus  simple,  qui  produisent  des 
jouissances  plus  calmes, et  plus  durables. 

L'idée  la  plus  durable,  la  plus  pacifique,  la  plus 
sociale,  la  plus  centrale  que  lame  humaine  puisse 
acquérir  est  celle  qui  lui  est  fournie  par  la  con- 
naissance de  la  nature  de  l'homme,  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  nature  universelle.  Voici  cette  idée  : 

Chacun  de  nous,  par  ses  penchants,  par  l'im- 
pulsion du  Principe  qui  l'anime,  tend  à  prendre 
une  somme  exagérée  de  biens,  d'avantages,  de 
plaisirs.  Lorsque  nous  y  parvenons,  ce  ne  peut 
être  qu'en  dépassant  le  degré  uniforme  deviens, 
d'avantages  ,  de  plaisirs ,  qui ,  dans  W  qui  té  abso- 
lueetcontinue,devraitrevenirà  tousleshommes. 
Mais  comme  l'équité  absolue  et  continue  est, 
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pour  l'ensemble  de  l'humanité ,  un  état  impos- 
sible, comme  l'équité  mobile,  ou  le  balancement 
réciproque  et  alternatif1  des  biens  et  «les  m  au*. 
des  jouissances  et  des  privations,  dés  succès  et 
des  revers ,  est  le  seul  mode  d'équité  qui  puisse  se 
combiner,  dans  l'état  social ,  avec  la  nécessité  et 
la  continuité  du  mouvement,  chacun  de  nous, 
alternativement,  est  heureux  aux  dépens  d'un 
ou  plusieurs  de  ses  contemporains,  et  malheu- 
reux par  l'effet  du  bonheur  d'un  ou  de  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Chacun  de  nous,  alterna- 
tivement, s'élève  au-dessus  et  tombe  au-dessous 
de  la  mesure  commune  de  félicité  possible. 

De  cette  vue  naît  le  calme  de  l'humeur  et  du 
caractère.  L'homme  qui  conçoit  ainsi  la  solidarité 
continue  et  universelle  de  l'espèce  humaine  , 
souffre  sans  doute  encore  lorsqu'un  succès,  un 
plaisir  marqué,  un  avantage  prononcé,  saisis  pin- 
un  ou  plusieurs  de  ses  concitoyens,  viennent 
briser  ou  refouler  en  lui  son  besoin  de  succès, 
de  plaisirs,  d'avantages  semblables.  Mais,  après 
les  premiers  moments  employés  bien  naturelle- 
ment à  ressaissir  lui-même  ce  qu'il  croit  être 
dans  ses  droits,  et,  s'il  ne  peut  y  réussir,  après 
les  premiers  murmures  accordés  au  regret,  il 
se  dit  ;  ~~  J'ai  fait  moi-même,  de  temps  à  autre. 
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par  ïes  divers  succès  de  mon  expansion  vitale,  le 
mal,  le  déplaisir,  la  souffrance  d'un  ou  plusieurs 
de  mes  contemporains.  Dans  le  système  de 
j  univers,  système  de  balancement  continu  et 
nécessaire,  l'expiation  du  mal  que  j'ai  fait,  même 
sans  le  vouloir,  et  sans  que  j'en  mérite  de  re- 
proche ,  devait  cependant  me  venir  d'un  point 
ou  d'un  autre,  et  en  même  mesure  que  celle  des 
peines  que  j'ai  causées.  Ainsi,  tout  en  souffrant 
de  ce  qui  m'arrive,  car  ce  qui  m'arrive  ne  serait 
pas  un  mal  pour  moi  si  je  n'en  souffrais  pas, 
tout  en  souffrant,  que  mon  esprit  s'apaise  par 
sentiment  d'ordre  et  de  justice. 

D'ailleurs,  que  la  justice  encore  m'entraîne  à 
un  aveu  :  Dans  la  poursuite  des  succès,  des  biens, 
des  plaisirs  que  j'ai  obtenus,  ai-je  toujours  été 
exempt  de  torts,  de  personnalité,  d'usurpation, 
d'injustice?  Plus  d'une  fois  mes  actions,  mes  pa- 
roles, n'ont-elles  pas  eu  pour  mobiles  des  senti- 
ments d'envie,  des  intentions  plus  ou  moins  cou- 
pables ?  N'est-il  pas  juste  que  les  effets  d'inten- 
tions, de  paroles,  de  sentiments  semblables  de  la 
part  d'un  ou  plusieurs  de  mes  contemporains 
retombent  sur  moi,  lors  même  que  je  ne  les  au- 
rais pas  directement  provoqués  par  des  atteintes 
personnelles? 
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Et  d'un  autre  côté,  combien,  dans  mon  sort 
personnel,  n'est-il  pas  entré  d'effets  salutaires, 
avantageux,  produits  par  les  nobles  intentions 
d'hommes  que  je  n'ai  jamais  vus,  et  qui,  dans 
leur  conduite  bienfaisante,  ne  songeaient  pas  à 
moi? 

Oui  !  tous  nos  actes  utiles  et  généreux,  ainsi  que 
toutes  nos  agressions,  toutes  nos  injustices,  se 
versent  dans  l'atmosphère  générale  que  l'huma- 
nité respire  ,  la  rendent,  comme  l'atmosphère  du 
globe,  alternativement  sereine  et  agitée,  alterna- 
tivement source  de  bien-être  et  de  souffrance.  Et, 
dans  le  corps  de  chacun  de  nous,  tous  les  organes 
ne  se  font-il  pas  réciproquement  jouir  et  souffrir? 

La  solidarité  invariable  est  l'état  essentiel  de 
tout  Etre  systématiquement  conçu;  et  le  Genre 
humain,  pris  dans  l'ensemble  des  générations  et 
des  peuples,  est  nécessairement  un  Etre  soli- 
daire, harmonique.  Sous  ce  rapport,  il  n'a  au- 
dessus  de  lui  que  l'univers. 
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De  la  phrénologie  ,  du  magnétisme  et  de  la  folie  ,  ouvrage 
dédié  à  la  mémoire  de  Broussais,  2  vol.  in-8",  prix  :  15  fr. 

Des  compensations  dans  les  destinées  humaines  ,  4e  édition, 
5  vol.  in-8<\  12  fr. 

Mon  premier  ouvrage  philosophique. 

Jugement  impartial   suk  Napoléon,  1  vol.  in-8°.  5  fr. 

Ouvrage  publié  peu  de  temps  après  la  chute  de  Napoléon,  lorsque, 
prisonnier  à  Sainte -Hélène,  il  était  jugé  sans  modération  par  ses 
parti-ans  et  ses  adversaires. 

Le  nouvel  ami  des  enfants  ,  2e  édition,  12  vol.  in-18.  12  fr. 

Nous  avons  écrit  ce  Recueil,  ma  femme  et  moi,  en  prenant  pour 
modèle  celui  de  Berquin  :  j  ai  terminé  chaque  volume  par  un  dialogue 
entre  un  enfant  et  son  père,  lui  donnant  l'explication  familière  des 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales  de  la  nature. 

Les  deux  frères  de  lait,  ou  l'éducation  mutuelle,  2e  édition, 
1  vol.  in-12.  2  fr. 

C'est  encore  un  ouvrage  d'imagination  et  de  sentiment  que  j'ai 
écrit  avec  l'intention  de  rendre  l'instruction  et  la  morale  agréables 
aux  enfants  doués  d'intelligence. 

Idée  précise  de  la  vérité  première  et  de  ses  conséquences 
générales,  1  vol.  in-8°.  ^  5  fr. 

C'est  le  résumé  d'un  cours  public  de  philosophie  que  j'ai  fait 
en  1852. 

L'année  suivante  ,  mon  cours  public  a  eu  spécialement  pour 
objet,  la  physique  générale,  j'en  ai  rassemblé  ks  leçons  sous  ce  titre  : 

Système  universel,  partie  physique,  1  vol.  in-8°.  6  fr. 


(1)  On  les  trouve  à  ma  demeure,  rue  de  l'Ouest,  passage  Laurette,  S;  et 
à  la  librairie  de  Desessart,  rue  des  Beaux-Arts,  1*. 
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De  la  vraie  médecine  et  de  la  vraie  morale,  brochure  in-8°, 
prix  :  1  fr-  50  c. 

Dans  cette  brochure  publiée  en  1855,  j'ai  exposé  ce  qu'il  y  a  de 
fondamental  dans  la  théorie  conjointe  de  la  médecine  et  de  la  morale 
découlant  ensemble  du  système  universel. 

Physiologie  du  bien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  passé, 
du  présent  et  de  l'avenir,  1  vol.  in-8°.  5  fr. 

Cet  ouvrage,  publié  en  1856,  et  auquel  l'Académie  Française  dé- 
cerna un  des  prix  fondés  par  M.  de  Monthion,  sert  à  prouver  combien, 
sur  les  sujets  les  plus  étendus,  on  peut  économiser  le  temps  et  l'es- 
pace, lorsque  Ton  part  d'un  principe  certain ,  et  que  1  on  en  suit 
directement  les  conséquences  :  En  un  seul  volume  ,  je  crois  avoir 
exposé  tout  ce  que  mon  titre  exigeait  de  tableaux  et  de  développe- 
ments. Mais  je  partais  du  principe  universel. 

Question  politique  de  première  importance.  Quelle  est,  aujour- 
d'hui, Informe  de  gouvernement  vers  laquelle  marchent  le  peuple 
français  et  tous  les  peuples  européens,  brochure  in-8°.         1  fr.  50  C. 

J'ai  publié  cette  brochure  en  1856  pendant  le  ministère  de  M.  Gui- 
zot,  peu  de  temps  après  l'attentat  de  Meunier  et  la  révolte  de  Stras- 
bourg. A  cette  époque ,  l'agitation  des  esprits ,  l'instabilité  des 
ministères,  l'impossibilité  d'alfermir  le  Gouvernement,  une  anxiété 
générale,  semblable  a  celle  d'un  homme  soumis  à  un  régime  qui  ne 
convient  point  à  son  tempérament,  indiquaient  également,  dans 
notre  régime  politique ,  un  vice  capital.  Le  Principe  universe 
révélant  avec  clarté  les  causes  de  cet  état  pénible,  mon  devoir  était 
de  les  dévoiler  moi-même,  et  par  induction  du  Principe  :  seul  moyen 
de  démonstration  qui  soit,  non  seulement  irrécusable,  mais  inoffensif 
et  conciliant.  Dans  ma  brochure,  j'ai  suivi  avec  calme  et  attention  ses 
conséquences  politiques. 

En  ce  moment ,  le  même  Principe  m'invite  à  présenter  ici  les 
considérations  suivantes  -.  Depuis  deux  ans,  l'agitation  des  esprits  a 
continué,  s'est  même  augmentée  ;  ce  qui  devait  être.  Le  Principe  veut 
que  toute  erreur  qui  persévère  dans  le  régime ,  soit  des  individus, 
soit  des  peuples ,  croisse  sans  cesse  en  influence  funeste.  Aussi,  il 
conseille  aux  peuples  et  aux  individus  d'écarter  cette  erreur  paisible- 
ment, d'un  commun  accord,  sans  attendre  les  dernières  injonctions 
de  la  nécessité,  car  ces  dernières  injonctions  ne  s'expriment  jamais 
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que  par  li  voie  «les  bouleversement  el  des  orages,  Mais  en  politique 
comme  en  hygiène  individuelle  il  oe  faut  élimiiier  les  eireor»  invé- 
térées qu'avec  ménagements  el  prudence;  car,  en  politique,  1. 
réuni  invétérées  ont  toujours  fini  par  devenir  des  personne*,  dej 

habitudes,  des  intérêts. 

Jeunesse,  maturité,  religion,  philosophie,  1  vol.  in-8".         .  5  ir. 

Cet  ouvrage  ,  publié  Tannée  dernière,  est  formé  de  deux  parties 
éciiies  à  quarante  ans  d'intervalle  Tune  de  l'autre.  La  première 
expose  les  circonstances,  les  idées,  les  sentiments,  qui  mont  conduit 
à  étudier  le  système  de  l'univers.  La  seconde,  après  avoir  résume 
ce  système,  expose  les  faits  de  haute  importance  qui  en  dépassent  le 
mécanisme,  qui  même  sont  opposés  à  l'essence  de  son-,  principe, 
qui ,  par  conséquent ,  attestent  l'existence  d'une  Cause  extra-maté- 
rielle, dune  Cause  suprême,  maîtrisant  la  matière,  l'espace  et  le 
mouvement.  L'ouvrage  que  je  cite  fournit  ainsi,  à  celui  que  l'on  vieni 
de  lire,  son  complément  métaphysique  et  religieux. 


J'ai  produit  plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'existent  plus  dans  le 
commerce  de  la  librairie.  J'en  présenterai  des  .éditions  nouvelles,  si 
le  temps  m'en  est  accordé.  Je  commencerai  par  Y  Explication  univer- 
selle, dont  la  première  édition  a  paru  en  1826,  et  à  laquelle  je  puis 
donner  maintenant  plus  d'ordre,  de  correction  et  d'étendue. 
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